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COUP D'ŒIL 

L'AGË DU BRONZE ËN ALSACE 



lATfiBUUX rolil UNE ÉTUDE P RÏJUSIOlUOlifi DE L'ALSiCI 

TàM MM. Lia ooonuM Faqdbl n BunoBW^ 



On pourrait, à la rigueur, dire que le petit volume dont 
nous youloDs entretenir un instant les lecteurs de la Revue 

Alsace, est la synthèse de nos connaissances sur TAge du 
bronze en Âlsace-Loiraine. Cest Tanneau de bronze de la 
chaîne des temps préhistoriques que Mil. Faudel et Bleicher 
ont eu en me de reconstituer. 

n est bien regrettable que ce trayail n*ait pas été commencé 
par nos savants compatriotes avant l'année 1870. Ils auraient 
trouvé à raïK'ii iine bibliothèque de Strasbourj; la plus riche des 
colleetions (ro]>jcts de bronze, la colloctioii Scbœpflin, devenue 
lettre morte entre les maius du dernier bibliothécaire et 
malheureusement anéantie par les bombes allemandes, lors 
du dernier siège. Il nous en reste des traces dans le Mmeum 
Sâiœ^ini, d*Oberlin ; mais ce n'est rien en comparaison des 
richesses que Ton a pu voir, la veille du siège, entassées 
sans ordre dans les tiroirs du grand meuble vitré du maître. 
Cet inestimable trésor eut certainement été d*un grand secours 
pour dissiper les ténèbres dont l'histoire de Tâge du broni^e eu 
général et celle de TAlsace en particulier tendent à se dégager. 

* 1 Tol. ia-S» de 186 p«ges et 87 pUmohes. Ck)lmar, imp. de YeoTe C. 
Decker, im 
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• 

Les pierres taillées recueillies et les monuments mégaliti- 
ques reconnus (^n Alsace-Lorraine font robjct de trois publi- 
cations nTitrriciii'c.s il cvWv tjui nous occupe. La metliode 
dMnvestigaLion e>t la mêiiu' dans les quatre fascicules, llecen- 
ser les éléments, les recouuattre, les décrire, les caractériser 
après informations sur la provenance et les circonstances 
dans lesquelles ils ont été découverts, tel est le procédé 
logique des explorateurs. C'est la méthode scientifique. Elle 
devait souvent ramener les explbrateurs du domaine de Tar- 
chéologie sur le terrain de la géologie, oliji t spécial de leurs 
études de prédilection. Dans leur course à travers l'âge du 
bronze, ils ont dû, eu effet, revenir fréquemment à l'Age de 
la pierre oii le bronze se trouve mêlé comme la pierre Test 
naturellement aux formations des diverses couches terrestres. 
On conçoit dès lor8 que des points de repère placés à des 
distances si considérables les uns des autres aient encouragé 
nos laborieux compatriotes à englober dans leur horizon tous 
les jalons que Tarchéologie et la sciencè avaient signalés 
avant eux et dont la plupart sont demeurés jusqu'à présent 
ou indéterminés ou imparfaitement expliqués. Comment négli- 
ger le vestige anthropologique exhumé du dernier diluiium 
d'Eguisbeim y i'our ce cas et pour bien (rautres, on aurait 
aimé que MM. Faudel et Bleicher nous eussent fait connaître 
ou laissé entrevoir leur sentiment sur la chronologie profane 
ou biblique à laquelle ce vestige humain et d'autres peuvent 
se rattacher, ils nous répondront, sans doute, que la science 
constate et ne déduit pas, que c'est affaire au lecteur. 

Nous apprécions cette réserve. Mais nous demeurons friand 
des hypothèses ou des hardiesses que nous avons souvent 
rencontrées chez des écrivains moins autorisés, peut-être, 
que le sont nos géologues. Cela nous remet en mémoire des 
souvenirs qui se lient aux questions préhistoriques do l'Alsace 
et (jue l'on nous permettra de faire revivre. 

Lorsque, il y aura tantôt quarante ans, un timide et mode^ite 
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jeune bomtne. né et éleré à la campagne, ftit arrivé à Tftge 

où la pensée réclame son droit, il se voua aussi à Texamen 
critique des choses et des faits du pays qui avaient laissé leur 
empreinte dans le cerveau de sa rustique enfance. Dans 
toutes les localitéâ'oii il exerça plus tard des fonctions publi- 
ques, il se trouva en face de questions similaireSt soit qu'il 
s'agisse de pierres taillées ou de bronze mis à découvert par 
la houe du laboureur, le pic du carrier ou les fouilles de 
rarebéologne. Aux objets de la pierre, les populations du 
Sundgau méridional avaient consacré une légende; Stoffel la 
vulgarisa en même temps qu'il collectionnait pieusement ce 
que, dix ans après les indications de Boucher de Perthe, il 
qualifiait, très discrètement, d'outils des hommes du premier 
Age. Quant au bronze, il n'avait alors encore pas acquis la 
place spéciale qu'on lui attribue aujourd'hui; la domination 
romaine, qui appartient aux temps historiques, était réputée 
en être la source. 

A la même époque, la Suisse romande jetait dans le monde 
scientifique, par la plume autorisée de Desor, les révélations 
de ses lucides travaux géologiques et de ses découvertes de 
citées lacustres. C'est alors qu'apparut l'Age du bronze associé 
à l'ftge de la pierre et lui succédant pour se relier ultérieure- 
ment h l'AîîP du fer dont les vestigi^s nombreux avaient déjà 
apparu dans les découvert»'S de nos anciens archéologues. De 
toute part surgirent alors des révélations plus neuves les unes 
que les autres et qui permirent & des esprits éminents de tous 
les pays d'Europe de consacrer la théorie des trois âges de la 
pierre, du brome et du fer et d*établir des classifications plus 
ou moins discordantes, mais toutes applicables à des ripons 
déterminées par les classificateurs. Tous les musées rivali- 
sèrent dès lors il rassembler dans leurs vitrines les objets 
susceptible^ d'être rangés comme appartenant à ces trois âges, 
et que la plupart des visiteurs sont censés admirer, sans bien 
se rendre compte de l'intérêt historique qui s'attache à ces 
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preuveB palpablea d*uiid civilîsatioii dont on soupçonne à 
peine les grandeurs. En Alsace, quelques Mécènes ou ama- 
teur» de ces antiques nouTeautés archéologiques consacrent 

une partie de leur hupertiu à se furiner des coUeetious particu- 
lièros, composées des objets les iiiit ux conservés, les plus 
rare.-, et des métaux les plus précieux. Une suin-rbe collection 
de ce gt-Dre, ayaut appartenu à M. le docteur ychnœriuger 
delà Basse- Alsace, est venue échouer heureusement au musée 
de Dornaeh, formé par M. Ëngei-Dolllus, qui, dans les derniers 
temps de sa vie, fut Tamateur le plus dévoué aux labeurs de 
nos archéologues. 

Mais trêve aux souvenirs, car il s*agit de la publication sur le 
môme sujet que MM.-Faudel et Bleicher ol&ent au monde 
scieutitique. Voici (piel e>t le plau de leur ouvrage. 

Les quatre p^eiuière^ pa^^es sont consacrées à un rapide 
résumé des études contenues dans les trois fascicules iirécé- 
dents relatifs à l àge de la pierre. Un excellent avant-propos, 
accompagné de la liste des meilleurs ouvrages consultés, 
introduit le lecteur il des considérations générales sur Pftge 
du bronze, sur les divisions en périodes spéciales dont il est 
susceptible et particulièrement sur celles adoptées ou établies 
par MM. de Mortillet, Chantre, de TrOltsch et du D' Gros. Des 
sobres et précis rapprochements entre les obji'ts découverts 
sur un grand nombre de stations disséminées en Europe, co 
petit traité, de 3U pages, arrive à la conclusion générale que 
Ton j)eut ranger en trois groupes spéciaux les pays oîi Tusage 
du bronze nous a laissé des preuves de sa domination. 

« 10 Groupe auraUen: Provinces russe, sibérienne et finian- 
< daise. 

• 2<> Groupe danubien: Provinces hongroise, Scandinave et 
t britannique. 

f 3» Groupe midiierranien : Provinces franco- suisse et 

« italo-grecque. t 
Ces indications générales démontrent surabondamment que 
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l*ii8age da bronze succédant à la pierre en Alsace-Lorraine 

ne fut pas le résultat d'une industrie ayant son origine dans 
la région, iiiai.s (juc ce fut la (.'oiiaéiiuenco d"iine immi'^raliou 
par des peuplades d'iiiH* civilisation plus îivaiiccf que celle 
* des peuplades chez qui la i>ierr était seule «in usage, ( onstatons 
encore que cette topographie du bronze est assez concordante 
avec celle que Pon nous enseigne dans Tbistoire des migrations 
de rinde, des cbemins parcourus par ces migrations et sur le 
bord desquels ces peuples ont laissé les traces matérielles, 
que Ton exhume aiQOurdliui pour éclairer notre histoire des 
temps les plus reculés. Gètes, Massagètes et autres auraient 
leur place dans Tâ^e du bronze européen et il ne sera pas 
san.-> intérêt de rai)j)eler (lue M. G. Bcrgmann, anci^ n doyen 
de l'i Faculté des lettres île Strasbourg, leur a scieatihque- 
meiit attribué dans cette Reims une participation rcconnais- 
sable dans la formation de notre langue nationale. Une 
, question se pose ici d'elle-même au si^et des peuples ou 
peuplades qui ont importé en Europe Tusage du bronze dont 
les haches de toute forme portent le nom de KeU, Kelt est le 
nom de Celte donné aux populations qui ont successivement 
inondé l'Occident, constitué une race proprement dite, 
absorbé les premiers occupants ot destinées à se fondre à 
leur tour dans la race gauloise, liurant les longs siècles de 
leur établissement en Europe, les Oltes ont cous» i vé et 
développé leur langue d importation, la langue celtique dont, 
pour notre part, nous ne connaissons d'échantillons modernes 
plus caractéristiques que les suivants empruntée au Bas- 
Breton. Cela noua parait évident et nous concluons que Tâj^e 
du ironse en Alsace-Lorraine — pour rester circonscrit à 
nos deux provinces — a commencé avec les premières migra- 
tions celtiques dans la vallée du Rbîn. Voici l'échantillon 
linguistique auquel nous venons de faire allu-iun et qui cor- 
respondrait, ai chéolotiiiiuemeut parlant, mxKeils placés dans 
les vitrines de nos musées. 
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FoiSIa t'MI a tcer vUfowr da guente, — Ne quant gant toftott- 
Hnou ê iistumergtie zec lard. — Armean ruili ne zistam a 
guhm. — Barnitar reell e veï ma fell deoch Ocm barneV 

Confondus avec les (iaulois de la pierre polio, Celtes de 
Tàge du bronze dont, selon M. d'Arbois de Jubainville, le 
domftine s'étendait jusqu'à TOder, auraient conservé dans la 
Basse-Bretagne, à Ttle du Man et au pays de Gai, les rudi- 
ments de leur langue celtique, dMmportation comme le bronze, 
et dont nous venons de donner uu exemple dans lequel nous 
découTro.n8 à peine deux ou trois indices do parenté avec nos 
idiomes ou patois de langue d*ùU et dW. Il diffère autant de 
ceux-ci que les haches de bronze diflOrent de nos modernes 
outils en acier fondu. Si Ton devait suixTe dans cette voie 
certains auteurs, on arriverait bii n vite à des t(MllJ>^ qui a{>par- 
tiennent à Thistoire, même avec l'usage du bronze. Mais c est 
chose réservée h MM. Faudel et Bleicher qui, dans la matière 
dont il s'agit, se préoccupent surtout des points d'attache les . 
• plus reculés du* bronze avec Tâge de la pierre. 

Spécialement consacré à TAIsace, le chapitre II de leur 
ouvrage est consacré é nous faire connaître les objets en 
bronze découverts au pays, les localités et les circonstances 
dans lesquelles ils sont arrivés au jour. 48 kelts ou haches, 
5j armes, toiles que épées. poignards, etc . 23 outih, couteaux, 
faucilles, etc., 4ii liracelets do tout calibre, !• aiiieMUX de bras 
(brassards) et de jambe et d'autres plus simples, creux ou 
pleins, 10 torques, des épingles, des tibules, des vases ciné- 
raires et des objets divers. Puis ils indiquent, canton par 
canton, les objets et les conditions dans lesquelles Us ont été 
exhumés, de manière à arriver à une classification topogra* 
phique significative : Dana le Sundgau, au voisinage de la 

' La plus mauvaise cheville de la charrette est celle qui fait le pins 
de bruit. — Ce n'est pas avec un tambour qae l*ou rappelle un cheval 

épouvante. — Pierre qui roule n'amasse pas de mousse. — Jugea les 
antres comme vous voudriez que l'on vous jngeàt. 
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Suisse, les outil'^ vu pu Tro sont aboiiilaiits. les nu^^jilitcs y 
font (It'fiiut, de iiKiiif (|ue Icbronze. Sur les hautes inoutaKnes 
du pays, on ne trouve que rarement des inégalités, point de 
pierres taillées ni de bronze. Sur les premiers contreforts des 
Vosges, la pierre et le bronze y sont rares, tandis que les 
mégalites sont très abondants. Sur les collines entre 8entbeim 
et Niederbronn, la pierre et le bronze y sont disséminés, les 
mëgalites absents; sur les collines de la Basse-Alsace, la pierre 
abonde, le bronze y est disséminé et les méf];alites nuls; dans 
la plaine basse, la pierre y e^t rare, le bronze très abondant 
et les m^î^alitps absente : dans TAlsare, enclave de la Lorraine, 
pierre abondante, bronze rare, mégalites a->ez fréquents, et 
entin dans TAlsace septentrionale, pierre nulle, bronze rare, 
mégalites fréquents. 

De cette statistique envisagée à un autre point de vue, nous 
ne retiendrons que 22 bronzes trouvés dans les inhumations 
des cromlechs, 1050 tirés des tumulis, 6 associés au fer et Id à 
Tor. Il y a dans ces données le germe de déductions que de 
nouvelles recherches permettront sans doute de préciser. Du 
reste, MM. Faudcl et lUi icher laissent entrevoir dans les 
pages qui terminent leur intéressant travail, que leur iirochain 
fascicule donnera satisfaction h la plus grande partie dos 
desiderata qu'ik ont sans doute voulu laisser subsister. 

Une remarque, ^ peine indiquée par les auteurs, àu 8i\|et 
des anneaux de jambe et des bracelets h boutons, non fermés, . 
nous fait partager leur sentiment sur la gône que ces orne- ' 
ments devaient occasionner aux personnes qui en étaient 
revêtues. Nous appliquerons même cette remarque à tous les 
torques recueillis. Mais il nous paraît indubitable que les 
persohnes n'étai- nt munies de cette orPfevrerie (lu après leur 
mort. Elle faisait jiartie de la toilett.' funèbre au même titre 
que les armes, les éi)in'j:les, les hbules, les coulant;», les vases 
funéraires, etc., que Ton trouve régulièrement dans les 
tombeaux de cot âge. Une tradition, qui nous paraît aussi 
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remonter à cette époque lointaine, dit qae le travail du bronze 
* était répnté un art sacré et le trfivail du fer un art maudit 

De là la raison de l'abondance du bronze et de la rareté du 
fer dans les inhumations de la seconde période des trois âges. 
Pour jeter au moins une date au milieu du VîUîue, dans lequel 
la science laisse flotter les esprit^, nous dirons que, selon 
M. Alexandre Bertrand, du Musée de Saint^Gerraain, le privi- 
i^e de travailler les métaux, demeuré longtemps lié h Texis- 
tence de certaines tribus considérées comme des enchanteurs, 
des magiciens, ne prit fin que vers le septième siècle avant 
notre ère, époque oii le fer commença sans doute à triompher 
de la malédiction dont il était frappé. 

Le résultat positif de cette longue et laborieuse exploration 
se trouve résumé pages lin à 120 du \ oluine. l ' L Uommo 
existait en Al.-ace à la période p'ilcoUfhiquf de la pierre 
taillée par éclats. Le crâne humain découvert dans le lehm 
d'Eguisheim, le squelette de BollwiUer, la pointe de flèche de 
Harthausen en sont des preuves. 

Nous joignons h ces preuves le buste ébauché découvert 
par M. Voulot, à 4 mètres de profondeur, dans le lehm intact 
de Bavilliers, et qui, à son arrivée à la lumière, portait les 
marques indiscutables du mouleur essayant de bâtir en argile 
la rustique tigure de I homme pn'liisti)ri(|iie. Ce curi<'ii)c sujet 
se déforme chaque jour par l etk t de l'air et do la îiiiiiii re, 
^ dont il fut préservé dans le limon on dil'd imn de i;a\ iilicrs. 

2^ A ïv\)0(\iui néolUhi(jU-e,\a population était déji\ plus dense, 
ainsi que l'attestent les nombreuses découvertes de pierres 
polies dans le haut Sundgau, sur les collines sous-vosgiennes 
de Masevaux à Niederbronn, etc., etc. 

d<> « A rage de la pierre a succédé, en Alsace, un âge 'du 
bronze bien caractérisé. » Les auteurs appuient cette affir- 
mation.sur les découvertes nombreuses quUls ont signalées et 
les objets dont ils reproduisent l'image. 

4s:'' La liu de Tâge du bronze, caractérisée par la uecropule 
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de Halbtatt, Hht marquée en Alsace par les nombreux tNmuli 
qui couvrent la vaste plaine de la rive gauche du lihin et 
dont le mobilier funéraire a donné divers objets et quelques 
armes en fer. C'est donc à rôpoqueoii Tinhumation se fit dans 
des tertres en relief que commencerait le premier âge du fer. 
Le nouveau fascicule que nous attendons avec impatience 
complétera les premières études de nos savants concitoyens. 

il apparaît clairement qu'au temps préhistorique, le 
versant oriental de la Vosge fut en quelque sorte la terre 
promise des premières migrations celtiques dont le domaine 
s'éteudiL jusqu'à l'Oder et même jusqu'à la Vistule selon 
quelques-uns. Elles ont laissé chez nous les jtreuYes nom- 
breuses, non pas seulement de leur passage, mais de leurs 
établissements au milieu des populations, relativement d^à 
très denses, de la période néolithique ou de la pierre polie. 
SI ces preuves ne sont pas aussi massives que dans les pays 
'Scandinaves, par exemple, elles ne témoignent pas moins d'une 
existence calme et prospère pendant de longs siècles, comme 
le disent MM. Faudel et Blelcher, sur la rive gauche du Rhin 
et les régions méridionales contigues. Fondus, plus tard, avec 
les populations de l'occident chez lesquelles la connaissance 
des métaux était aussi arrivée, le.s (Jeltes constituèrent la 
nation gauloise dont le passé se reliera aux temps historiques 
bien avant la domination romaine. 

n reste, sans aucun doute, bien dçs points obscurs à éclaircir 
dans ces lointaines évolutions de Thumanité, surtout quand ' 
on cherche k les mettre d'accord avec la science géologique. 
Ija période glaciaire entr'autres, qui, depuis qat if^ues années 
a chez nous une littérature diluée à l'excès, peut causer des 
embana.-, a.>se/ inextricables, malgré les données du bos pri- 
migenius, de l'épixiue du lienne, des cavernes habitées, des 
abris sous roche 1 1 d'autres faits acquis dont plusieurs de- 
meurent encore inexpliqués. Mais toutes les branches des 
sciences naturelles et historiques sont à r<nuvre et Ton de 
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saurait douter des progrès qui permettront de rectifier les 
erreurs commises, de redresser les idées mal assises et de 

gagner du terrain dans les voies de la vérité historiciue. 

On ne remue pas les questions (roi i^iiie sans î^'expu^cr à de 
périlleuses contradictions. Ce n'est pas de TOrient que la 
lumière et la civilisatiou sont venues en Europe. C'est du 
moins l'opinion d'un membre éminent du dernier congrès 
anthropologique deCarlsruhe. Lumière et civilisation procèdent 
de Theutobok et de ses descendants. Ceux-ci ne doivent rien 
à rorient L*lmmanité entière leur est redevable de tous les 
bienfaits de Tordre matériel et de Tordre moral. Il est vrai 
que cette thèse ne serait pas confirmée, à certains égards, par 
un professeur français qui jouit de quelqu'autorité dans le 
monde des sciences exactes. 

Au point de vue grammatical, dit M. d'Arbois de Jubainville, 
professeur au collège de France, il y a un abime entre les 
Celtes et les Germains, a Cependant leur vocabulaire o&etde 
part et d'autre, un certain nombre fie mots identiques. La 
plupart concernent l'organisation sociale. Les termes qui 
signifient: roi, fonctionnaire,' héritage, serment, ordre, otage, 
dette, esclave, médecin, sont les mêmes dans les deux langues 
et ne se trouvent pas dans d*autres idiomes indo-européens.— 
La même observation s'applique k des termes militaires 
signifiant : bataille, char du guerre, cheval de guerre, armes 
de jet, forteresse, etc. — Ces mots communs nous reportent 
à uue époque oti les Gaulois étendaient leur domination 
jusqu'au bassin de POder et même de la Vistule, comme le 
prouvent les noms de villes conservés par Ptolémée. — Cette 
grande puissance de la race ceUique remonte au quatrième ou 
au troisième siècle avant notre ère. » La place de Theuthobok 
paraîtra, pensons-nous, suffisamment établie. 

FBtDÉBIO KVBTZ. 
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LE SIËGË DE DELFORT EN 1814' 

du 24 décembre 1813 au 16 avril 1814 



Suite et fin * 



Le 20, à 3 heures du matiii, deux coups de canon partis du 
fort nous arrachèrent à la quiétude dont nous jouissions 
depuis plusieurs jours; nous crAmes que c'était le signal de 
nouvelles hostilitéh et que le bombardement recommençait, 
mais au silence qui suivit nous revînmes de notre erreur. Dès 
le matin une brume épaisse enveloppa les cantonnements 
fcuiiemib et ne nous permit pas de (distinguer ce (jui s'y passait. 
Vers midi on aperçut du fort un convoi considéruble, composé 
de voitures, fourgons, caissons et pièces de canon, qui se 
dirigeait de Daiyoutin sur Bavilliers; en même temps un 
convoi presque aussi considérable rétrogradait de Bavilliers 
sur Daiyoutin. Quelques habitants supposèrent mal à propos 
que les alliés se repliaient sur Bftle; d^autres pensèrent que 
le premier convoi portait des munitions et du renfort à l'en- 
nemi, et que le second, composé de caissons et de fourgons 
vides, gagnait les derrières de l'armée pour y renouveler ses 
provisions et ses munitions. 

Quoi qu'il eu soit le eauuii du iurt tira sur ces convois depuis 
midi jusqu'à 4 heures du soir. Des remparts de l'est, les 
assiégés inquiétaient aussi, par des décharges à mitraille et à 
boulets, une centaine de travailleur qui coupaient la route 

* Voir U Ufraison du trimestre 16^, 
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de Pérouse en y creusant un fossé. Environ 140 eoupa de 
canon furent tirés du fort dans cèt après-midi, par 22 artil- 
leurs, sans que rennemi ripostât. Quoique le brouillard nuisit 

à la justesse du tir, l ennerai, que cette circonstance atmos- 
phérique protégeait dans sa marche et dans ses travaux, 
releva plus de 400 hommes morts ou blessés, et perdit plus de 

m 

80 chevaux. 

Au moment où la canonnade commença, un parlementaire 
fut expédié à Tennemi ; il portait la réponse des assiégés à la 
lettre qu^ils aident reçue la veille. A 3 heures, pendant que 
le* canon du fort occupait les assiégeants, le capitaine Lalom- 
bardière, commandant du fort, en sortit par la porte de 
secours, à la tête de 10 chasseurs démontés ; grossie par 
10 hommes qu'elle euipruutu à ravaiit-po.ste placé sur la route 
de Pérouse, cette petite troupo gravit hardiment les hauteurs 
de la Potenoe et attaqua le poste autrichien: loo hommes 
environs prirent la fuite, abandonnant le chemin couvert. 
Nos vingt hommes pénétrèrent dans les retranchements; là 
une lutte, ^ lutte de vitesse — s'engagea entre eux et quelques 
soldats retardataires qui ne voulaient fuir qu'en sauvant leurs 
provisions. La soupe était servie, Pattaque était inopportune. 
Un caporal qui avait à peine eu le temps de quitter sa gamelle 
pour prendre son fusil porta un vigoureux coup de baïonnette 
au capitaine Lalorabardière ; celui-ci esquiva lattaquc en 
parant avec soti salire qui fut brisé; avant que le c^pvu.il ne 
redouldat, le capitaine avait saisi le canon du lu>il et, ramas- 
sant un bâton, il en frappait le pauvre diable qui prit le parti 
de l&cher son arme pour fuir; mais le capitaine le poursuivit, 
frappant sans relâche, jusqu'à ce que le caporal tombât étourdi 
par la violence des coups. Oe bâton que Tofficier français 
avait trouvé sous sa main était le sehiageu des caporaux 
autrichiens, arme dont le caporal avait sansdoute usé maintes 
fois pour le maintien de îa discipline. 

Taudisi que la fusillade s engageait entre les fuyards abrités 
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« 

dans les brousailles et quelques-uns de nos soldats, leurs 
camarades mangeaient gaiement la soupe de Tennemi et 
vidaient le contenu des gamelles. L'apparition de 200 Autri- 
chiens envoyés du cantonnement do Pérousc mit tin à ce 
plaisant festin : le petit détache iieut dut battre en retraite, 
ce qu i! ûi eu bon ordre, en emportant la marmite, le pain et 
les autres provisions du poste. Nos 20 hommes ne fureut pas 
sérieusemeat inquiétés, il& rentrèrent dans la place sans avoir 
une égratignure à déplorer. 

A 7 heures du soir, des coups de canon lurent tirés du fort» 
et le commandant essaya des grenades ; les habitants crurent 
que rennemi lançait des obus et que c'était le signal du 
bombardement : mais dès 9 heures le calme se rétablit et se 
prolongea jusqu'au lendemain ; d'ailleurs la neige qui tombait 
n'était pas propice aux Icux de rarUllerip. 

Dauïj la mat inée du 21, une escorte accompagna 2i)0 hommes 
de corvée qui enlevèrent de la maison d'un anabaptiste, près 
de Notre-Dame-de-Lorette, environ 2CÛ gerbes de blé ; il n'y 
eut pas d'engagement 

L'artillerie ennemie se tut le 21, le 22 et le 23. 

Le 23, dans la soirée, on entendit, ou l'on crut entendre, 
des coups de canon dans le lointain. A la même heure un 
caporal et 10 soldats français, Piémontais d'origine, désertèrent 
du poste de l'Ouvrage à Corne et passèrent à l'ennemi. 

Le 24, dans la matinée, le canon du fort hun;n (iiiel(jiie,s 
boul''t>; rartillerie ennemie ne riposta point. Dans Taprès- 
midi, une canonnade prolongée se ht entendre sourdement, 
(lit-on, dans la direction de Lure selon les uns, dans la direction 
de Besançon selon les autre.<, (roîi l'imagination des uns et des 
autres tira des conclusions fort hypothétiques. Après avoir 
. battu les alliés, l'armée française s'avance sur Belfort, disaient 
les uns; c'est une sortie de la f^nison de Besançon, ou le 
bombardement de cette ville, disaient les autres. Le vent 
soufflait du nord, et les bruits sourds que l'on appelait une 

iNuavvIlo Sérte. — année. 2 
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canoniiade, airivaieiit à nos oreilles par ssecades, avec les 
rafiales du vent: il était plus simple de coiyectiirer que canon 
grondait à Huningue on à Brisach. Il ne serait pas moins 

rationel, peut-être, d'admettre que certaines oreilles tintèrent 
au souvenir du boiiibardi'inent passé ou dans rappr(^hcnsion 
d'une recrudescence de canonnade, sous les voûtes sonores 
d'une cave ou d une casemate. 

A 9 heures du soir, nouvelle alerte : le maréchal-des-logiB 
de gendarmerie et un chasseur vinrent raconter au comman- 
dant de la place qu^une yvreJmiUade ^ se fiUsaitentendre au 
loin, dans la direction de Boppe. Etait-ce encore une conver- 
sation engagée par des alliés soit à Huningue, soit à Brisach. 
La distance contrariait la vraisemblance de cette coi^jecture. 

Le 25, le fort tira quelques coups de canon auxquels t'ennemi 
ne répondit pas. Vers 10 heures du mutin la canonnade mys- 
térieuse, inexplicable, retentit encore dans le lointain, ~ 
dit-on. 

A part ces bruits lointains de fusillade apportés sur les 
ailes du vent, les jours et les nuits ont été fort calmes. Quel- 
ques coups de canon ont été tirés du fort sur un corps ennemi 
changent de position. 200 voitures de blessés sont passées à 
Bavilliers le 26, et se sont dirigées vers le Rhin. 

Le lendemain, un petit détachement du 68o de ligne 8*est 
engcu^é dans la ruelle de la synagogue; l'eunemi a aussitôt 
abandonné ses retranchements, et nos troupes sont rentrées 
après avoir capturé .'5 vaches et ^ f^acs de blé, mais sans avoir 
eu le temps de tlémolir les ouvrages de la batterie établie 
dans le champ de M. Dauphin. Les assiégeants se sont vengés 
de cette surprise en lançant dans la nuit quelques obus* 

Le 29, des précautions inusitées avaient été prises dans la 
place. Les communications avaient été interrompues entre la 
ville et les faubourgs. Dès le matin, 300 hommes d'infanterie, 

* Notre relatiou dit fusillade et non canonnade. 
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50 cavaliers et 2 pièces de 4 sortiicnt des remparts, et se 
dirigèrent vers les postes ennemis, qui, cette fois encore, 
prirent la fuite à leur appfoche. N(^anmoins nos chasseurs 
chargèrent le^ fuyards et parvinrent à en prendre une cin- 
quantaine ; mais comme les vainqueurs étaientmoins nombreux 
que les prisonniers, une partie de ceux-d parvint à s'échapper. 
Un officier ennemi, ayant refusé de se rendre, fut tué par 
Facyutant-major Rohert, du 14* chasseurs. La colonne dirigée 
sur Bavilliers avait poussé jusqu'à ce village, en tirant à 
mitraille sur les groupes qui se massaient sur son chemin. 
L'eftot de cette vigoureuse sortie avait quelque peu démoralisé 
les soldats d outre-Rhin : leurs lignes se repliaient sur Argié- 
sans et leurs caissons et leurs bagi^es suivaient avec célérité. 
Tandis que les Français déblayaient ainsi le terrain occupé, 
des hommes de corvée enlevaient le bétail et les denrées ali- 
mentaires des maisons Klopfenstein, KeUer, Thierry et autres ; 
ils incendiaient les baraques de Pennemi et démolissûent les 
habitations oii il se réfugiait en temps plus calme. 

Pendant que cette action se passait à Toupst, les troupes 
placées au nord, auxquelles s'étaient jointes les détachements 
cantouiiés à (Jti'emout, avaient tenté un lauuvenieiit sur Cra- 
vanclip. Un rideau de tirailleurs couvrait la prairie du Valdoie, 
flanqués et protégés par une bande d*» Cosaques. Mais nos 
troupes ayant rempli leur but se retiraient eu tiraillant, et 
les chasseurs du narguaient les Cosaques, qui répondaient 
à ces avances en faisant exécuter h leurs chevaux ée&Jantanas 
plus brillantes que dangereuses. 17 vaches, autant de cochons, 
plusieurs autres pièces de bétail et des voitures chargées de 
gerbes de blé ont été- le résultat de cette journée; le butin 
aurait été plus considérable si les hommes de corvée eussent 
été munis de sacs et de cordes. 

Vers Cravancbo. nous avons fait onze prisonniers; 9 morts 
et 40 blessés ont été les seules pertes que nous ayons éprou- 
vées dans cette «ortie. Celles de rennemi ont dû être triples. 
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Un calme de plusieurs jours a succédé à ce ij;lorieux fait 
d'armes. Cependant, la seniaiue a été troublée par un incident 
inquiétant. Un factionnaire avait signale un commencemeut 
d'incendie, qui s'était déclaré dans la salle de spectacle. Ou 
aTaitvu, dans la soirée, un homme, porteur d'une lanterne, 
sortir par la porte qui donne contre la maison de M. Haas. 
-On a cru, un instant, que la malveillance s^étaii concertée 
avec Tennemi. Nullement, c*était quelque maraudeur qui en 
voulait au tabac de la régie, déposé dans la salle du tribunsl 
de commerce. Une fois le feu éteint, la tranquillité a reparu. 

De temps à autre, un othcier ennemi se rendait à nos avant- 
postes pour remettre des paquet.s de lettres? à l'adresse des 
habitants de la ville. Un bulletin en langue allemande, envoyé 
par le prince Schwartzemberg au commandant de la place, 
annonçait que leur armée avait obtenu quelques succès à 
firienne. 

Jusqu^au 11 février il ne s*est passé aucun événement 
remarquable. Seulement, ce jour-là, plusieurs coups de canon 
ont été dirigés sur des travailleurs ennemis qui construisaient 
une masse couvrante sur la route de Pérouse, laquelle- se 

prolongeait, à droite et i\ t^auclu-, fort avant dans les terres. 
La batterie delà Glacière a lancé des boulets dont Tuu est 
entré daus la mansarde île la maison Xavier Lapostolet. 
Chargée simplement de défendre les approches du glacis et 
des fossés, elle eût mieux fait de se taire que d'endommager, 
sans utilité, les maisons qu^elle pouvait protéger. 

Le môme jour* une demande de 3000 francs fut faite aux 
habitants, par le commandant de place, pour subvenir aux 
besoins de la garnison. Le maire convoqua son conseil muni- 
cipal, qui délibéra et arrêta qu'une commission de trois mem- 
bres serait chari^ée de vériUer les caisses publiques. La 
pénurie du numéraire se faisait sentir au>si vivement que la 
disette des denrées ; toutefois on pouvait espérer que l'argent 
apitoyerait les détenteurs de grains; il fallait donc s'en pro- 
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curer, quitte à légaliser ensuite les formes que la nécessité 

forçait d'employer. La commission entra en pourparlers avec 
M. Haas, receveur particulier, qui déclara que sa caisse était 
vide. Il en résulta uue scène assez vive, pendant laquelle les 
conseillers municipaux ne 6e comportèrent pas avec une 
rigoureuse convenance. 

Le 13 février, dès 6 heures du matin, le canon se lit entendre. 
Certain mouYement parmi les troupes annonçait qn*il se pré- 
parait une sortie. En effet, toute la troupe assemblée sur la 
place d'Armes, sortait de la ville à 7 heures. La première 
colonne se porta par le chemin de la Côte, sur Danjoutin, et 
les deux autres se dirigèrent par la porte du Secours sur le 
bois (le la Perche et les environs de Pérouse. MM. Robert et 
Scbiiider, ntliciers de chasseurs, commandaient In r?ivalerie. 
Ils prirent le galop et firent mine de porter le cap sur le 
villî^çe. Lorsqu'ils eurent dépassé la ligne du poste ennemit 
ilb ârent un demi-tour à droite et lui coupèrent brusquemept 
la retraite. Le poste pouvait iiscilement se défendre contre 
deux officiers; il n^en fut pas ainsi: les 21 hommes qui le 
composaient mirent bas les armes sans brûler une amorce. Cette 
chevaleresque témérité avait encouragé nos troupes ; Tennemi 
était refoulé sur Pérouse; d'un autre côté on se fusillait d'une 
vive manière vers Danjoutin. Enfin la li^ue ennemie se met 
eu iiiouvemeut. Trois pièces de canon sont placé»\s sur l(;s 
hauteurs et essaient de repousser les nôtres. Il était trop tard; 
ceux-ci avaient déjà chaîné plusieurs voitures de grains et de 
larine; ils opéraient leur retraite en bon ordre. Un boulet 
ennemi avait malheureusement démonté une voiture et tué 
deux chevaux. Ces précieuses ressources d'approvisionnement 
durent être abandonnées. Toutes les troupes étaient rentrées 
à une heure de Paprès-midL Elles ramenaient de leur ex]) édi- 
tion une paire de bœufs, 7 à 8 génisses. M. Housset, fils, a été 
blesse li iiis cette sortie, qui a coûté àl enneini 32 prisonniers. 

Le lt>, ou commence à manger du pain mélaugé du farine 
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et d'avoine. L'eau afflue dans le canal et permet au moulin de 
fonctionner, ce qui n'était arrivé depuis la gelée. On présume 
que quelques citoyens ont brisé la glace de Pétang de la Forge, 
afin de faciliter récoulemcnt; quoiqu'il en soit, trois tournants 

sont affectés à la mouture des graius destinés à la ^ubsistanco 
de la garnison. Mais le lendemain, Teau du cau.d diminue 
considéral)le[iient; il paraît que Vennemi s'est apen;ii du tra- 
vail qui s'est effectué à son insu; il travaille lui-même à 
arrêter le libre écoulement des eaux. Les particuliers paient 
jusqu'à 10 et 12 francs pour faire moudre un sac de blé. 

En présence du redoublement de privations, le maire con- 
voque les principaux habitants de la ville pour compléter la 
somme de 3000 francs demandée par le commandant de place. 
Le mode de recouvrement ayant été arrêté, on vérifia ce qui 
était (\(\ sur les coiiti-ibutions et la coiumi.>sioii charLïi'e de ce 
travail le transmet au maire. — Le soir, on fait courir le bruit 
que le lendemain la ville sera bombardée âans ménagcment4>. 
— Tout le monde court &,\Ui poterucs. 

L'occupatiou de ïroyes par les Bavarois, la reddition 
d'Avesnes et de Laon par les Busses, et peut-être les succès 
obtenus par nos fourrageurs dans les deux précédentes sorties, 
avaient simplement £ût répandre le bruit d'un bombardement 
général pour le 21. Et bien que ce joui*-l&, M&nmiir, comte. 
d'Artois, entrftt à Vesoul, les batteries ennemies ne tirèrent 
pas un seul coup de canon en réjouissance de cet heureux 
événement: elles demeurèrent muettes, et la panique occa- 
sionnée par la menace de la veille, s'en alla eu fumée. Seule- 
ment, vers 4 heures de Taprès-midi, un teu de mousqueterie 
s'engagea entre Tavant-poste du Moulin-Neuf et celui de la 
côte de Dai\joutin. Cette escarmoucbe a duré une heure et 
demie. Pendant sa durée, un cavalier du 14* de cbasseurs, en 
état d'ivresse, et qui tenait à montrer à ses camarades combien 
il était dédaigneux des balles ennemies, s'avança, seul, et sans 
armes à deiui-portée de fusil, eu se moquant des vedettes, qui 
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lui répondaient par de» coups de feu : les balles pleuvaient 

autour de lui; enfin, comme cette ridicule bravade devait 
avoir uu terme, il fut atteint et tomba. lift malheureux essaya 
de descendre la Côte ; il traînait péniblement bur les coudes 
et les genoux, sans y parvenir. Alors quatre chasseurs, animés 
d'un courage généreux, se portèrent à sa rencontre pour 
renlever; ils y seraient parTenus sans accident, si le canon 
du fort, éveillé par le bruit de la fusillade, n'était venu rap- 
peler à rennemi quUl n'était pas là pour s*étonner bénévole- 
ment d'un trait de dévouement : une décharge eut lien et 
celui qui avait mis le blessé sur ses épaules lut frappé mor- 
tellement. 

Le froid redoublait d'intensité, l eau, absorbée par la gelée, 
empêchait le moulin de fonctionner. Les vivres devenaient 
rares dans la place depuis que les alliés en avaient éloigné 
leurs lignes: aussi ne pouvait-on presque plus compter sur la 
ressource des sorties, lesquelles, comme on le sait, n'avaient 
d'autre but, quand elles étaient praticables, que de tenir au 
complet les magasins de la place, si pauvres au début du siège. 
Sentinelle avancée, le canon du fort pointait sur les convois 
qui transportaient les approvisionnements de l'ennemi d'un 
point à un autre; mais la justesse de son tir ne changeait pas 
roriiinaire de notre lirave «garnison, lequel était réduit à une 
cliétive portion de cheval et à un morceau de pain d'avoine 
plus chétif encore. 

Malgré le froid excessif^ des changements continuels s'opé* 
raient dans les cantonnements; et chaque fois que, hommes 
ou voitures, passaient à portée du canon du fort, nos vigilants 
artilleurs ne manquaient point de leur envoyer une courtoise 
bordée. 

Le 25, des particuliers apportèrent la nouvelle que le blocus 

de Besançon était levé. Quoique cette nouvelle méritât confir- 
mation, elle fut accueillie avec une joi»; ([ui ne tai tlu pas à se 
tempérer, lorsque Ton apprit uu peu plus tard que les colpor- 
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teurs partis pour aller chercher des vivros dans la campagne, 
n'étaient pais rentrés et que reunenii uvaii doublé ses postes. 
Lo passage était reudii très difficile par cette dernière mesure; 
(le plus on entendait résonner le canon dans la direction 
d'Huningue. Il paraît que la surveillance exercée sur la place, 
était détournée par quelque préoccupation, car les colporteurs 
rentraient le lendemain, sans avoir été obligés à de longs 
détours. Ils apportaient : la nouvelle que Tarmée des Alliés 
était en pleine retraite, et des vivres à fiure croire k Tabou- 
dance pendant deux ou trois jours au moins. 

Du reste. It^s derniers jours de mars furent marqués par le 
passatie dr' iioiiil)r('Uses voitun-s, venant de l'intérieur; cette 
circ<»M-t:nH (■ [Mnîiîiit de hi vraiscinbhince à rasscrtion qui 
désignait Langrea comme le dernier boulevard du quartier- 
général. La victoire de Montmirail, la défaite de Blucher, celle 
des Austro-Russes et du prince de Wurtemberg, fortitiaient 
cette opinion; et tout ce passage de troupes» de chevaux de 
main, de bagages se retirant vers le Rhin, no semblaient-ils 
pas aussi annoncer que la fortune souriait encore à nos armes* 

Puisque les colporteurs des vivres avaient si aisément tra- 
versé le réseau de troupes qui entourait les ouvrages de la 
place, on crut devoir protitcr du ninnt'nt pour ouvrir la glace, 
afin de se procurer de l'eau duiii ic In soin s** faisait si vive- 
ment sentir. Des ouvriers furent conduits vers le batardeau de la 
blanchisserie; mais, à peine étaient-ils à Tœuvre, qu'ils furent 
troublés par des éclaireurs. Les hommes de corvée quittèrent 
alors la pioche pour le fusil, et répondirent à cette attaque, 
qui leur parut d^autant plus intempestive, que la veille il 
avait été convenu qu*on ne tirerait plus sur les factionnaires 
ni sur lés hommes isolés. Les représailles ne se firent point 
attendre. Le lendemain, un capitaine hongrois, tout luisant 
d'eau-de-vie, vint caracoler sous les canons du fort : on lui 
tira d<'--us. mais le l)ruit d'un boulet ayant etiraycson cheval, 
notre brave se iaitiâa choir pour avoir l'occasion de courir 
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apTès 8a iDootnre qui, pas plus que lui, n^étail d^avis de con- 
tinuer la partie. 

Le jeudi 10, on apprit qife la famine désolait le camp ennemi. 
Les vivres étaient aussi raros d un côté que de l'autre; daus 
la place une carte de pommes de terre se vendait 6 à 7 francs 
et les nt^t oFsiteiix étaient heureux de pouvoir se nourrir de 
sales pelures qu'ils recueillaient et accommodaient comme ils 
pouvaient Dans raprès-midi*, un parlementaire vint demander 
la reddition de la place. Le conseil de défense répondit par 
l'organe du commandant de la place, qu'elle pouvait encore 
tenir. Une nouvelle demande de fonds ftit fitite aux habitants; 
les notables étaient taxés k (iOO fr. chacun. 

Du 12 au 16 Hiar>, il y eut rpcrudescence d'hostilités contre 
les travailleurs, occupés (Hal lu un i)arrai;(' daus le lit do la 
Savoureuse, vis-à-vis du cimetière. Les troupes disponibles 
sont sorties de la place avec une pièce de 4 pour protéger les 
travailleiirs. De son côté, Tennemi s'est déployé dans la plaine 
de Cravanche ; sa cavalerie se montrait par escadrons. A midi, 
rengagement commence; il est à peu près nul, car la pièce 
de 4 et les boulet du fort ont empôché la jonction des troupes 
à portée efficace de mousqueton. Dans la nuit et la journée 
du lendemain, les obus plurent sur la ville, ce qui n'empêcha 
pas la continuation des travaux du l)arrafre, devenus plus 
urgents à mesure (|ue se inultipliatfut les risques d'incendie. 
Le 18, l'eau entra eu ville, mais en petite quantité. Le 19, lo 
travail reprit sous le feu de ronnemi, et cette fois il vint en 
aues grande quantité pour faire mouvoir deux tournants du 
moulin. Les travaux de réparatlun venaient d^dtre terminés 
qudnd on apprit que Heims avait été reprise par Napoléon. 
Cette nouvelle donna un sens au mouvement rârograde 
qu'opérait Tarroée ennemie. En effets tous les jours on voyait 
défiler des four-^ons. des détachements isolés et ces trains 
d'équipage que les i^'uerriers de bon ton mènent à leur suite, 
comme marque de leur valeur. On remarquait des parcb cou- 
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tenatitjusqtt^à 500 voitures, des canons, des caissons, infan- 
terie, cavalerie, enfin tout ce qm constitue la marche d^une 
année battant en retraite, ou se disposant à la retraite, én 

faisant évacuer ce qui peut contrarier la rapidité de ses 
mouvemcut& ou coinproinettre ses positions. 

Soit qu« les iiusses cantonnés à Essert se rni<^»»nt sûre- 
ment à la veille d'être expulsés du territoire irauçais et 
qu'avant de partir ils aient voulu y laisser trace de vexation 
et de brutalité; soit qu'ils eussent déjà flairé la capitulation 
de Paris, ces ûurouches soldats du nord menaçaient de se 
porter à des excès contre les habitants qui refusaient des 
aliments à leurs grossiers appétits. Les troupes autrichiennes 
prirent les armes pour les contenir; grâce à leur attitude 
ferme et (énergique, on n'eut à déplorer aucuu abus de la force 
brutale. Ce jour la, ou a encore remarqué plus de mille voi- 
tures se rapprochant de la frontière pour parer, par la fuite, 
aux éventualités d'un désastre que le i)assage de la Marne 
pouvait rendre plus irréparable que s'il eût eu lieu ailleurs 
qu'au cœur d*un pays ennemL 

Le 31 encore, jour néfaste, qui marqua la première chute 
du colosse qui devait tomber, se relever pour retomber encore, 
on rit des files de voitures venir prendre la place de celles 
qui les avaient devancées, la veille, à Tétape. 

A 2 heures, uu mujor autrichien fut introihut dans la place, 
en qualité de parlementaire : il demandait une susj)ension 
d'armes pour célébrer la victoire que b-s Alliée? vei»ai«Mit de 
remporter sur les Français. Klle leur fut accordée. En un 
instant la ville fut inondée de bulletins, proclamations, jour- 
naux, etc. 

Le l'^'avril, un temps magnifique faisait pressentir la fin 
d'un hiver rigoureux, qu'avait encore aggravé la privation 
des choses do première nécessité. Depuis la nouvelle du succès 
des armes des alliés, le nombre des voitures, se retirant vers 

le Rhin, avait remarquablement diminué; c'est à peine si Ton 
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en vit passer une centaine dans la journée. Maïs Tattention 
publiqiii' ii\ t;iit déjà plus fixée sur ce point. Les habitants 
garuibàaienL lois reuiparU pour raie.ux assister à la fête annon- 
cée la veille. A 10 heures du matin les batteries tMintum s 
avaient couronné les hauteurs de Bavilliers et, d'intervalle en 
iotervalle, faisaient entendre des salves de réjouissance. Les 
troopes des cantonnements voisins étaient sous les armes au 
nombre de 4000 hommes environ. Malgré la suspension d*annes 
consentie à Toccasion de cette fête, les postes du Moulin- 
Brûlé et de la Côte de Dai\joutin échangèrent des coups de 
fusil : c'était comme une vieille querelle qui se vidait, mdme 
au mépris des traités. 

A l'expiration de la trêve, M. le commanduut d'iiiine>s fit un- 
appel aux gardes-nationaux de la cité, pour remplir les vides 
que la fusillade, la désertion et la mortalité causée par un 
régime insuffisant, avaient faits dans les rangs des défenseurs 
soldés de nos remparts. Il nous en coûte de le dire, les gardes- 
nationaux restèrent sourds à la voix de l'autorité militaire; 
trois convocations successives eurent lieu sans le moindre 
succès : personne ne se présenta.^ L'arrestation d'un récalci- 
trant, qui semblait encourager parmi eux l'esprit d'insubor- 
dination, fut ordonnée par M. Caille, colonel du OU'' de ligue. 
— Un soleil priiitauier faisait fondre les neiges amoncelées; 
ce dégel subit occasionna des inondations; les fosëés de la 
ville débordèrent ot ion caves furent rem]dies par l'eau. Pour 
surcroît de malheur, un clair de lune brillant empêchait les 
excursions des colporteurs de vivres. Trois ou quatre de nos 
iactionnaîres furent surpris et tués dans l'espace de deux jours. 

* Ces g«rd6B ii«iioiiaiix n'imiUûflni Msnrôment pas l'ef emple qni 
leur était donné par let ariillenn bourgeois, an xèle et aa déTottemcnt 
desquda était confiée la défense du fort depuis le commencement da 
blocns. Autant les ans montraient d'indifiércoce, antant les autres 
apportaient de constance à leur tache, en passant les jours et les nnito 
i leurs pièces. 
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Lfifi balles ennemies arriyaient jusque snr la plaeed* Aimes et 
la désertion des nôtres continuait à se foire sentir. 

Le 5, on a répandu le bruit que le conseil de défense avait 
sérieusement pensé à capituler. Cette détermination est attri- 
buée à la désertion qui est considérable et à la mort d'un 
p^and nombre do soldats et de bourgeoi.s, qui, aux prises avec 
la nécessité, et vaincus par elle, périssent dans une effrayante 
proportion. (Jeux que la misère n'a pas encore décimés, pâles 
et décharnés, sont réduits à se sustenter avec 6 onces de 
pain d'avoine et 4 onces de viande de cheval par jour. Les 
pauvres se nourrissent d'immondices que i^jetteraient les 
animaux en temps' ordinaires. 

Dans la journée du 6, un détachement ennemi tenta de sur- 
prendre le poste de l'Hôpital; cette position leur semblait 
facile à enlever, vu l'état d'épuisement de ceux qui la défen- 
daient. En échouant dans leur entreprise, quoiqu'ils fus.sent 
près du double plus imniVnN UK (j^uc ceux qu'ils attaquaient, ils 
purent se convaincre que, dans les occasions décisives, la 
force morale peut parfois suppléer la force physique. Ils furent 
repoussés : 4 morts et 5 blessés leur apprirent que le nombre 
ne lait pas la valeur. — Dans le milieu de la journée deux 
parlementaires turent introduits dans nos murs ; ils venaient 
confirmer les précédentes victoires des alliés et annoncer que 
leurs troupes étaient entrées à Paris le 31 mars. Ils parlèrent 
en outre de l'établissement d'un gouvernement provisoire par 
acte du Sénat et la proclamation de Louis XVIII coininc roi 
de France. Quelques mots relatifs à la capitulation des places 
fortes qui tenaient encore furent dits ; puis les deux officiers 
se retirèrent après avoir obtenu une suspension d'armes pour 
le lendemain* alin de solenniser une victoire qui leur parais- 
sait inespérée, à eux, qui jugeaient des événements de Tinté- 
rieur, par la résistance énergique de la place de Belfort, 
résistance dont ils ne pouvaient triompher avec des forces si 
supérieures aux nOtres. 
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Le temps ne s'est pas associé à cotte nouvelle fête. La 
revue des troupes d'investissement i marquée par une 
pluie battante. — Les salves d'artillerie résonnaient comme 
un glas funèbre AUX oreilles des assiégés. ~ On a remarqué 
dans la journée un revirement dans la direction des voitures 
des corps ennemis; les équipages de la chancellerie autri- 
chienne retournaient à grand bruit vers la Champagne, si non 
pour assister à la curée, au moins pour aller montrer un front 
conquérant à ceux qui, quelques jours avant, les avaient vus 
fuir mm le poids de la terreur. Plusieurs boulets partis du 
fort les saluèrent à leur pa.ssagc. 

Tandis que Tallégresse épanouissait le cœur rle.s assiégeants, 
. la misère et la tristesse affligeaient la garnison et les habi- 
tants. On en était depuis longtemps réduit k vivre selon de 
pauvres expédients et souvent ils demeuraient infructueux. 
Comme moyen extrême on retira de Tarsenal les objets pou- 
vant se vendre, sans nuire, d'ailleurs, à la défense, tels que 
hoh, ferreiiieiits, etc.; il l'ut même quustiou de réduire une 
pièce de 24 en morceaux : ou espérait en faire quelque argent 
atin de continuer î\ diMivrer une maigre pitance aux soldats 
aâaméji: les acheteurs ne se présentèrent point. Les souf- 
frances des nécessiteux n'étaient pas moins vives que celles 
de la garnison. Dans la nuit du 9, on a apposé des placards 
par lesquels on demandait la fin du blocus on du pain; des 
menaces de mort étaient adressées aux chefe militaires 8*il8 
ne se rendaient pas à ce cri de désespoir. M. le colonel du 
6^ de ligne se rendit au quartier-général. A son tour, il donna 
cuuaaissance aux habitant-i du séuatus-consulte qui déclarait 
Napoléon det hu du trône; le droit d'hérédité aboli dans sa 
famille; le peuple français et l'arméi^ délies envers lui du 
serment de tiiléiité, ain>i que de l'arrêté du gouvernement 
provisoire et de sa proclamation aux armées. Mais des vivres 
point A 11 heures du matin les soldats ennemis circulaient 
d^à en maraudeurs dans les environs des faubouigs. Us se 
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présentèrent on r» dans le jardiu du sieur Grille, situé sur 
la route (!•' Danjoutiu, et demandèn^nt arrogamment de l'eau- 
de-vie. 8ui l i réponse qu'il n'y eu avait pas au loixis, ils se 
portèrent à des voies de fait Le cbef d*- la fauùllc Grille reçut 
eu cette circonstance force coups de sabre et l'un de ces 
forcenés tira un coup de fusil sur son fils atné et lui fracassa 
une épaule. 

Le désastre consommé aux portes de Paris nîétait pas 
encore officiellement avoué; néanmoins les journaux avaient 

devancés les ordres ; on prévoyait avec plaisir la cessation 
des hostilités dans un temps peu éloigné. L'armée française 
était en i)leine déroute, il n'en fallait i)lu:> douter. L'iieurr de 
la délivrance allait entin sonner pour ces ventres aliauiés; 
l'oreille des indigents n'était pas trop désagréablement affectée 
par cette nouvelle, impatiemment attendue par la plupart 
d'entre eux. Les citadins quittèrent leurs demeures et se 
répandirent dans la campagne dont Taspoct leur avait été si 
longtemps interdit Quelques coups de canon, semblable au 
dernier soupir d*un agonisant, se sont encore fait entendre 
dans la journée du 11. l'ui.^ après que M. Guersdorff, officier 
autriebien chargé dr transmettre les propositions de ses chefs 
à l'autorité militaire do l;i place, ont parlementé une dernière 
fois, en s'appuyant sur cette raison déterminante et tiiguitica- 
tive de l'arrestation de TEmpercur par ses maréchaux, quand 
on ouvrait seulement des négociations relatives à son abdica- 
tion, le conseil de défense, à bout do moyens et. d'espérances, 
envoya la capitulation de la place au camp ennemi, par le 
colonel du 68* de ligne et M. Emont, capitaine du génie. 

Cet acte a été fait au nom du lieutenant-général baron 
Drechsel, connnandant les troupes du blocus de la place de 
Bi lfort, et M. Legraïul, chef de bataillon commandant la gar- 
nison française; il a été arrêté et rédigé par doux commissaires 
uomméâ de part ot d'autre. 

Les principales conditions de la capitulation stipulaient: 
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Que la ville et les forts seraient rendus aux iroupcs autri- 
chicDues au nom et pour le gouvernemeut provisoiro le 
16 avril 1814; 

Que la gamisoQ sortirait avec armes et bagages, tambour 
battant, mèche allumée, précédée de deux canons et de deux 
caissons; 

Que lu L'arnison, après être arrivée sur la route de Paris, 
déposerait st-s arme.-?, >t'^ canons, si>s caissons; les chevaux 
d'artillerie et du traiu seront remis aux troupes autrichiennes, 
les officiers français conserveront seuls leurs armes et les 
effets qui leur appartiennent; 

Que la garnison ferait serinent de ne pas prendre les armes 
contre les puissances alliées jusqu'à la conclusion de la paix 

ou à l'échange des prisonniers. Les blessés seront conduits 
dans leurra foyers ou dirij^'és sur dos dépôts do régiments; 

Que la ville ne serait pas siyette au logement des troupes 
de passage, et qu'aucun citoyen ne serait inquiété pour ses 
opinions politiques; * 

Que les troupes occupant la place ne seront ni logées, ni 
nourries aux frais des habitants ; 

VAiûn, et pour disposition linale, la capitulation accordait 
aux militaires évacuant la place et se rendant à leur destina- 
tion, les vivres, le logement et les indemnités d'étapes accor- 
dées aux troupes en campagne. 

•Dès que les termes de la ci^itulation furent arrêtés et 
ratifiés par les parties contractantes, la circulation devint 

libre en quelque sorte ; les habitants de la ville et ceux des 
faubourgs purent, communiquer ensemble sans s'astreindre 
aux mesures de i)récautiou commandées pendant ia durée des 
hostilités, lesquelles, du reste, avaient complètement cessé, 
aussitôt que les préliminaires de la reddition avaient été posés* 
Les officiers de l'armée autrichienne se promenaient en toute 
sécurité dans les z6nes de la défense, pour en examiner le 
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système de fortiticatiou et juger des dégâts causés par leur 
artillerie. 

L artii le premier de ia capitulation couteiiait uue disposi- 
tion traaiiitoirti, relative à Toccupation partielle des postes 
principaiu par les troupes autrichiennes. En conséqueace, le 
13 avril, à 6 heures du matin; un détachement de 60 hommes, 
commandé par un officier, vint prendre possession, «conjointe- 
men£ avec les troupes françaises, du poste de la porte do 
France; le Chftteau et ses différentes issues furent aussi 
occupés sur le même pied, en attendant que la place fut défi- 
nitivement l■(■lni^e. De ce moment data une liberté complète 
pour lesbabitiiuts, qui en profitèrent pour aller aux provisions: 
Tabondance ne tarda pas en eftct it y renaître. 

Le lendemain l'état-m^jor autricliien s'aventura jusque dans 
nos murs. On vit aussi revenir les émigrés de la haute bour- 
geoisie : ceux-ci avaient fui à l'approche des armées ennemies, 
afin de s^épargner les dangers qu'offre aux gens paisibles le 
blocus d'une ville de guerre, oti Ton p.eut être, dans le cas 
d*un assaut, exposé aux plus dures humiliations, comme con- 
tributions forcées, ôtages et autres droite de guerre, qui se 
couronnent quelquefois par le til de l'épée. 

A cettr f^poqup, l'acte d'abdication de NapoléDn était con- 
sommé, uou seulement pour lui, mais encore pour sa dynastie. 
La déchéance du roi de Rome avait été prononcée et la 
régence que M. de Talleyrand ambitionnait sous le nom de 
Marie-Louise, lui échappait malgré lui. Un conquérant barbare 
allait^acer la couronne sur la tête du successeur de Louis XV, 
selon la volonté du peuple français, qui fut très étonné quand 
on lui apprit quil désirait ardemment le retour des Bourbons. 
Bien que les événements de cette sombre époque fussent 
encore iucunuu- ilc nos concitoyens, les aliie.^, qui n'ij^noraient 
point les conséquences du traité de Paris, relirou6.saicnt 
chemin avec leurs équipages; pour eux la campagne était 
honorablement terminée. 
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On iK' s'inquiétait pas autrement; les vivres abondaient; 
les fêtes et les galas succédaient à une abstinence forcée; la 
joie déridait les visages : voilà comment on se préparait aux 
funérailles de la France impériale. Pourtant, la garnison était 
toujours réduite à la portion congrue; les malades et les 
blessés se rétablissaient avec du bouillon de cheval et du 
pain d^avoine. Les chefe étaient moins malheureux, il f tut en 
convenir, dans l'intérêt de la vérité. 

La veille de la remise de la ville et des forts, le f2;énéral 
autrichien mit à la rlisjjosition de l'autorité iiiui)ioipale des 
voitures et des hommes de corvée destinés à nettoyer la ville, 
travail qui les a employés toute la journée. Les gens de la 
campagne apportèrent des vivres de choix à leurs connais- 
sances. Des personnes marquantes de la localité, le maire en 
téte,^ allèrent visiter le général ennemi, dont la résidence 
était fixée k Bavilliers. Par contre les étrangers affluèrent à 
Belfort, les Montbéliardais notamment; le désir de voir de 
près les dégradations des maisons, des fortifications, et la 
canipagîic bouleversée par rétablisscineut des batteries, le 
passage à travers chanîps des hommes et des chevaux, les 
amenaient dans une ville oii Timage de la désolation était 
frappante. 

Entin le jour fatal était arrivé, où les clauses de la capitu- 
lation devaient recevoir leur plein et entier effet 

Le 17 avril, une partie des troupes ennemies cantonnées 
dans les environs de Belfort se sont mises en bataille dans les 
champs Dauphin, près le chemin d*Essert ; le reste formait la 
haie depuis ce point jusqu'aux portes de la ville. A 7 heures 
et demie le rappel a été battu; la garnison assemblée sur la 
place d'Armes, s'est mise en marche dans l'ordre indiqué par 

' L'antenr dv jonmal qui noua sert de guide blâme verCenieiit la 
conduite du maire en cette circonttanee; au reste, toutei les fois qu'il 
a eu oeeasion de s'occuper des actes de ce foDctioanaire, il l'a fuit 
avec uae aaunrtame doai il nous eet impossible d'apprécier le mérita, 
((«avelto S4i1». — il^ auwé«« 
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la capitulation. Deux pièces de 4, accompagnées de deux cais- 
sous, étaient en tOte de la colonne, les artilleurs à leurs pièces 
et mèche aliu]in ('. La garnison sortit des rempart-, mui ne et 
consternée, tambour battant et drapeaux, déployés. Arrivée à 
l'endroit désigné elle déposa ses armes; les uns les brisaient, 
les autres los jetaient à terre en pleurant: les tambours cre- 
▼aient leurs caisses et le deuil était répandu sur tous les 
mages. Â 9 heures tout était lini, tout était tranquille. 

On a ensuite donné aux habitants connaissance de la consti- 
tution décrétée par le Sénat, docile instrument qui avait 
d'abord été maté par Napoléon et qui s^msurgeait contre lui 
quand des revers inouïs lui permettaient de douter de sa 
fortune et du génie de la France. La cocarde et le pavillon 
blancs furent substitués au drapeau tricolore, symbole de 
Tincorporation du tiers-état à la noblesse et au clergé. L'em« 
pire faisait place à la royauté. £t le peuple accepta ce change- 
ment en fusant des ycbux pour que 25 ans de guerre, de 
trouble, d'anarchie et de despotisme servissent de leçon au 
nouveau gouvernement 

C'est ainsi qu'après eent treiee jours de blocus, avec des 
approviîjionuemciiLs nuls, Belfort a capitulé, — deux jours 
après la reddition d'Huningue et deux jours aprts que le 
gouvernement provisoire eût conféré au comte d An ois lo 
titre de lieutenant général du royaume. Place forte inexpu- 
gnable par une attaque brusquée, on pouvait dire, avant 
qu'elle ne fut réduite par la famine, que les femmes du pays, — 
s'il est permis de comparer les petites choses aux grandes, — 
n'avaient, comme les femmes de Sparte, jamais vu la fùmée 
d*ttn camp ennemi. 

Le manque de vivres n'avait néanmoins pas abattu le cou- 
rage de ses défenseurs. On sait (jue Tennemi s'était i)ré:5enté 
à l'improviste devant se» porto». Daus cette situation le conseil 
de défense lit faire des visites chez les particuliers à reflet de 
leur enlever ce qui semblait superflu à leur existence de deux 
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mois. Les grains et les farioes, déposés à la halle aux blés, 
furent pris à main armée; l'autorité militaire s'empara de 
même des vins, huiles, chandelles, morues, riz, etc. qui se 
trouvaient chez les marchands. Âu bout de deux mois ces 
provisions étaient épuisées, mais la bravonre de la garnison 
ne l'était point On firappa les habitants aisés d'nne contribn* 
tîon; Tarriéré des impôts de 1813 fut ftprement réclamé, les 
tabacs du gonveniement vendus à vil prix, de même que les 
boiâ de construction destinés aux travaux de défense. Tous 
ces moyens ne produisirent qu'une somme de 2800 francs dont 
une partie fut employée à donner un léger à-compte au -ol lat 
et le reste ;\ l âchât de grains, qui se vendaient à un prix exor- 
bitant. Mais il faut le dire, les mesures mises en usage pour 
se procurer ces faibles ressources ne furent pas toujours mar* 
quées au coin de la justice et de la modération; l'arbitraire 
et la violence furent souvent employés pour enlever à de 
malheureuses fiunilles les denrées nécessaires à leur eadstence. 
Ce mauvais vouloir s'expliquait bien de la part des citadins, 
auxquels la longueur IndéiinTe du blocus donnait des craintes 
sérieuses pour l'avenir. En effet, la durée de Tétat de siège 
avait été apjtroximativenient hxée h deux mois par le conseil 
de défense. Au bout de ce temps, la garnison, loin de se 
rendre, parlait de tenir tant que Ton pourrait lui procurer 
une demi ration de vivres. Le particulier, brutalement 
dépouillé, se trouvait en proie à un dénuement absolu; et la 
faim est une mauvaise conseillère; c'est ce qui explique la 
satislaction publique lors de l'annonce de la fin des hostilités. 

Certes, le soldat est précieux à l'État; mais le particulier 
doit lui être cher aussi, car c'est son industrie, son commerce, 
qui le met k même d'entretenir une armée et de solder les 
fonctionnaires nécessaires au roulement de ses rouages. 

Tout* lois, il eî?t consolant d'avouer que, lorsqu'il fut ques- 
tion de résister indéhnimeut, des rations de vivres furent 
faites aux malheureux par des gens aisés; des soupes écono- 



iniques forent distribuées aux pauvres par des personnes 

charitables, tandis que d'autres, à qui leurs moyens permet- 
taient largement Texercice de la charité, s'en abstenaient 
dans un esprit d'égoïsine et de ladrerie. Dans ces temps 
calamiteux, le génie du mai ti'ouvait souvent l'occasion de se 
révéler: les dénonciations calomnieuses menaçaient de renou- 
veler les atroeités révolutionnaires de 93. 

Si Pou posait cette question : — fielfort pouvait-il encore 
tenir lorsqu'il capitula ? Il faudra répondre uégatlvement» car 
le 12 avril d^à, les ressources étaient littéralement puisées 
et la garnison diminuée de moitié; ce qui en restait était 
exténué de fatigue et de misère. Il fallut négocier alors, et 
notre brave garnison fut obligée de déposer les armes dont 
elle s'était servie si glorieusement pendant la durée du si^e. 

Les cent jours nous valurent un second blocus, qui se 
termina lorsque Louis XVIII eut ramassé sa couronne dans 
les champs sanglants de Waterloo ! 
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POUli SERVIH A 

L fllSTOlBE DE LA GUERBK DE TRENTE ANS 

tirés des archiivea d.o Colmar 



NégooiAtions particulières au sujet d*un nouveau 
péage et d'ttue entreprise contre le prieuré de 
Saint-Pierre; arrivée du duo de liOngueTille et 

du comte de Pénarranda à Mlinster; questions 

d'étiqnetto ; maladie de Schneider; situation 
militaire; délibérations des états sur des ques- 
tions de procédure. 

Les plénipotentiaires français témoignaient une telle bîcn- 
veiilance k Golmar que la ville ne craignait pas de les impor- 
tuner de réclamations qui n'avaient aucun rapport avec leur 
miââioD proprement dite. 

Les cbefe militaires qui commandaient en Alsace pour le 
roi de France, venaient d'établir de leur propre autorité de 
nouveaux péiges. L'abandon ob leur gouvernement les laissait 
trop souvent, justifiait peut-être cette mesure ; mais les popu- 
lations excédées de contributions, de levées extraordinaires, 
de dtmes militaires en nature, de logements de gens de guerre, 
n'en pouvauat plus. Colniar prit le parti de défendis leur 
cause et la sienne et de faire intervenir son député a Munster. 
Celui-ci rtili^ea lui-nuMiie un mémorial qu'il data du 20 mai 

et scella du sceau dont il était porteur. Le juin, il en lit 
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Ift remise aux deux ambassadeurs, comme sî la pièce venait 

de lui parvenir. Ce fut la première fois qu'il employa œ moyen, 
qui lui devint haftituel, en prenant toutefois la précaution de 
faire coïncider les prétendues lettres de ses commettants avec 
rarrivée de sa correspondance ; car, les jours de courrier, il 
n'était pas rare de voir les secrétaires de l'ambassade fran- 
çaise se faire représenter à la poste le bordereau des dépêches, 
et s*il ne s'en était pas trouvé pour le député de Colmar, cela 
aurait pu donner des soupçons sur l'authenticité de ses com- 
munications. 

Le comte d'Avaux et Servien tenaient trop k ce que la 
France ne donnât pas à ce moment de sujet de mécontentement 
à ses alliés, pour ne pas prendre feu, quand Schneider leur 
vint faire ses doléances. Le premier demanda si Turenne ne 
pourrait pas remédier à ces abus ? Sur la réponse négative 
de l'envoyé, il s'engagea à écrire & la fois au cardinal Mazann 
et au chancelier Le Tellier. Servien ne montra pas moins de 
bon vouloir. C'était lui qui avait négocié avec Mogg le second 
traité de protection, et il était engagé d'honneur à ce que l'on 
tînt ce qui avait été promis. Il recommanda tout particulière» 
ment à la ville de ne tolérer aucune entreprise de son com- 
niuiidant, et il chargea Schneider, qui Tavaii salué de la part 
de Mogg, de lui faire ses compliments : « Escriues-luy, lui dit-il, 
que nous les mettrons en meilleur estât qu'ils n'ont été cy 
deuant. » 

Ce n'était pas le seul stget de plainte qu'eût la ville. L'abbé 
d'EbersmIInster qui, déjà en 1628, avait soulevé des prétentions 
sur le prieuré de Saint-Pierre, et qui depuis n'avait manqué 
aucune occasion de les faire valoir, venait de s'en faire délivrer 
les provisions par le prince de Gonti, abbé de Cluny et supé- 
rieur général de l'ordre — on se souvient que le prieuré en 
avait dépeiuiu jadis. — Pour donner plus de poids à ses 
démarches, le prince de Conti et sou père, le prince de Condé, 
avaient écrit & la ville, le ô février précédent, pour la mettre 
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en demeure de restituer Saint-Pierre, comme bien d'église, à 
celui qu'il considérait comme légitime propriétaire. Le dernier 
poussa même les choses au point d'envoyer ♦lirectenieut à 
M. de Clausier, le commandant de Colmar, Tordre de procéder 
au besoin par voie d'exécution. 

Jusque-là, la ville n'avait pas pris au sérieux la réclamation 
de l'abbé d'Ebersmiiuster. Mais cette fois, l'intervention de 
deux princes du sang, père et fr^re du due d'Knghien, des 
mérites duquel ils n'avaient pas manqué de se prévaloir, lui 
donna à réfléchir. Il y avait soixante-dix ans qu'elle avait 
acheté de bonne foi le prieuré de Saint-Pierre de la Tille de 
fienie. Celle-ci en avait acquis la propriété du temps oit elle 
s^assiQettit et qu*elle sécularisa Pabbaje de Pafeme, la maison- 
mère du prieuré. Le contrat avait été passé en bonne forme; 
il avait reçu Pagrément de Pévêque de Maurienne et du cha- 
pitre de la sainte-chapelle de Chambéry; il avait Hé confirmé 
par le dur de Savoie et par l'empereur Maximiiien II. Colmar 
pouvait invoquer en outre la convention de Tassau, qui avait 
reconnu aux protestants la possession des biens d'église sécu- 
larisés, et le traité de protection avec la France, qui lui garan- 
tissait la libre disposition de son patrimoine. Comme on voit, 
la défense était facile, mais les parties étaient puissantes. 
Avant tout la ville s'adressa, le 27 juin, à son vendeur, qui 
était tenu de faire respecter le contrat En même temps elle 
écri^ le 20 juillet, à H. de Polhelm, pour le mettre au 
courant de la démarche indiscrète des Condé et à même de 
parer à leurs intrigues à la cour (Frot. muss.). 

De son cêté Mogg avait parlé de Paflbire dans sa corres- 
pondance avec Schneider, qui soupçonna immédiatement le 

prince de Conti d'avoir été mis en avant par les Jésuites t dont 
il était ridole )» (lettre du 1<) juin). Dans 9arépons(; il ne cacha 
pas son re^n-et, quou u"eût pas depuis longtemps atïecté Tan- 
tique égUse de Saint-Pierre au culte protestant, persuadé que, 
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8i on avait pris cette résolutloii à tempa, le prieuré ne serait 
pas dans ce moment l*objet de tant de eonvoittoes. 

L'arrivée du duc de Longueville à MUnstcr l'obligea de 
remettrL' rentreticu qu'il se proposait d'avoir là-dessus avec 
Servien. Fai'mi les ambassadeurs des différentes puissances, 
c'était à qui ferait son entrée avec le plus de pompe, et, déjà 
le 10 juin, d'Avaux et Servien étaient allés jusqu'à Wesel 
conférer de la cérémonie avec le chef que le gouvernement 
venait de leur donner. Servien avait reçu de France une nou- 
velle livrée d*une grande richesse et deux caresses dont la 
magnificence dépassait tout ce qu*on avait vu jusque-là. Pour 
laisser à ses chevaux le temps de se reposer, le duc de Longue- 
ville s'était arrêté quelques jours dans une villette du nom de 

Telligt (?), à une heure et demie de chemin de Munster (lettre 

i<) 

du 14 juin). Il aurait dû arriver le .^-juiii, mais le mauvais 

- -»(> 

temps retarda l'entrée jusqu'au lendemain juin. Ce fut. 
une marche quasi-triomphale, dont rien n'avait encore ap- 
proché. À l'appui du témoignage qu'il en rendit, Schneider 
envoya à ses commettants une description minutieuse du 
cortège. 

Peu de jours après, ce fut le tour de Tambassadeur espagnol, 
comte de Penaranda, que Ton alla chercher avec dix caresses. 

11 avait une suite assez nombreuse; ses gens étaient venus 
avec lui de Bruxelles, sur des chevaux de louage et môme sur 
des ânes; mais le cortège n'avait rien d'imposant et, comparé 
à celui du duc de Longueville, il ht peu d'honneur au nouveau 
représentant de l'orgueilleuse Espagne. Schneider assista à 
cette seconde entrée de sa fenêtre, en compagnie de l'envoyé 
hessois Vult^us, qui était venu lui rendre visite (lettre du 
37 juin). 

L^arrivée du duc de Longueville ne contribua pas d^abord 
à activer les négociations. En sa qualité de prince souverain 

de Neuchâtel, il prétendait le titre d'altesse, que les Impériaux 
lui contestaient, que même les médiateurs refusaient de lui 
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leconnattre, et en attendant que cette question fut vidée, il 
ne reçut d'autre visite que celîc des alliés de la France. 
Schneider fut re(;u en audience publique, le 26 juin fv. st). Le 
duc qui se souvenait d'avoir passé à Colmar et d'y avoir trouvé 
bon accueil, se montra très a£fable et loua beaucoup les 
services que MM. de Colmar avaient rendus au roi et k lui- 
tDdme. li embrassa leur député à deux reprises et slnforma 
de Tétat présent des afCsires. U demanda des nouvelles de 
plusieurs membres du magistrat qui lui étaient personnelle- 
ment connus, de Jean-Henri Mogg, de Jonas Walch, de Conrad 
Ortlieb. Ce dernier surtout avait fait de Timpression sur lui, 
à en juger j)ur sa question, a Et le beau vieillard, est-il L-ncore 
en vie? » Mais de même que Walch. r>rMieb était mort depuis 
peu. Le duc de I^ougueville s'intei rompit pour aller eutendre 
la messe, et Schneider qui l'avait accompagné jusqu'à la porte 
de la chapelle, reprit l'entretien à la tîortie. Ën le congédiant 
le duc lui donna encore l'assurance qu'il aurait l'intérêt de 
ses commettants en bonne recommandation. 

Dans cette première audience, coupée par la messe de 
M. l'ambassadeur, Scbneider n^avait pas voulu Tentretenir de 
l'affaire de Saint-Pierre, d'autant plus que, comme gendre du 
prince de Condé, il ne sawtil pus encore dauis quelle disposi- 
tion il le trouverait à cet é^'ard. 11 se réservait d'en parler 
d'abord à d'Avaux eî :i Servien, dont il était jilus sûr. Le 
mardi 17 juillet, ce dernier lui avait envoyé son secrétaire 
avec une lettre pour ses commettants. Le commis était accom- 
pagné de deux autres officiers, et il était cbaigé de prier 
Schneider de recourir à son maître, pour tout ce qui concer- 
nait sa mission, avec la même liberté que si lui-même fidsait 
partie de sa maison. Notre envoyé retint ses visiteurs pendant 
une heure et demie, et leur fit servir une collation arrosée de 
vin du lihin. On porta différentes santés, et, rentrés chez eux, 
les gens de Servien ne tarirent pas en éloges sur 1»' h,»n vin 
qu'ils avaient bu. Des gentilshommes de la maison du duc de 
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LongnevtUe, qui aTaient nagaère suivi lear raattre à Cofanar, 

crurent que c'était du vin d'Alsace, et ils rabattirent cet 
enthousiasme, en racontant qu'ils en avaient bu sur les lieux. 
Mais Schneider eut as>tz de lovauté pour ne pas laisser croire 
à l'identité de la provenance (lettre du — juillet). 

Kntin l'occasion se présenta pour mettre avec Servien 
l'affaire do Saint-Piem sur le tapis. Le député de Colmar 
avait reçu de ses commettants un mémoire qu*il lui remit le 
23 juillet (v. si). Il Tappuya des meilleures raisons quMl put 
trouver, et insista surtout sur le mauvais effet produit, dans 
les conjonctures présentes, par Tineroyable prétention des 
princes do Condé. 

Servien lui prêta beaucoup d'attention, mais dans sa 
réponse, il commença par poser eu principe que les di-oits de 
l'ÉglLse devaient passer avant tout Cependant, il ajouta que 
si les faits étaient conformes à l'exposé, on aviserait au moyen 
de sauver un état de choses où les intérêts de Colmar étaient 
si particulièrement engagés. Schneider prit occasion de là 
pour demander s'il ne ferait pas bien de parler de TafiSsure au 
duc de Iiongueville, afin qull en écrivit à son beau-père? 
Servien le trouva bon, mais en offîrant de s'adresser de son 
côté au {^ouvernemcut, pour Tempêcher d'agir inconsidéré- 
ment dans une matière si délicate. Il engagea Schneider à 
rassurer .^es coniniettants , à (lui, di-ait-il, il ne serait fait 
aucun tort, dut-on leur rembourser le prix d'achat, ce qui 
l'amena à demander ce que le domaine avait coûté ? 

Cette question embarrassa beaucoup Schneider : Hic atto- 
whâ» Mnm, dit-il, Ungm fem» Jmétbm htMiUt, Quoique les 
conditions de la vente lui fussent bien connues, il répondit 
Sans hésiter qu*il ne savait rien du prix ; mais qu'en tout état 
de cause, la ville avût les meineures raisons pour ne pas 
consentir à l aunalation du contrat : d'abord parce qu'elle 
avait reçu les bâtiments à l'état de ruine, et qu'elle avait dû 
les reconstruire ; ensuite parce qu'elle avait appliqué les 
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revenus à la chose publique; pui^ parcn que le moulin aux 
cht'vaux et une portion Aei^ fortiticati( etaieut en partie 
coBfitxiiitii sur le sol du prieuré; entiu parce qu'on y avait 
incorporé d'autres biens patninoniauz de la ville. 

Servien répliqua: tYous n'êtes que trop fondé», et il 
changea de conversation (lettre du -^^^f-^* 

Schneider profita d^ine autre occasion pour reprendre cet 
entretien avec le comte d*Avaux. Dans une audience qu*il en 
avait obtenue, le 28 juin , il le mit an courant de la question. 
D'Avuux la -aibit du même point de vue que son collègue : 
« Transeat, dit-il, traiii<<'(it jinrtentiio hœr, quœ per j>asmuien- 
sem tramactionem jmn dadiim soj/da ». Tout en faisant remar- 
quer qu'en toute chose TÉglise devait être favorisée, il insiiita 
sur les raisons qu'il y avait de maintenir à Colmar la tran- 
quille possession de son bien, en mettant au premier rang les 
services que la ville n'avait cessé de rendre à la France. Il 
promit d'en parler au duc de Longueville, et conclut par ces 
mots : « Vos messieurs n'ont pas siqet de se mettre en peine 
de cela. » 

Schneider se félicita beaucoup de cet entretien. .1 1 mais il 
n'avait trouve le comte d'Avaux si bien disposé pour Colmar, 
et il rattril)ua à un «. discours » (lu'il avait récemment tenu à 
son prédicateur. Peudant cette entrevue, d'Avaux se fit 
raconter comment la Réforme avait été introduite à Colmar, 
et par quelle circonstance elle en avait été bannie. Il blftma 
hautement l'oppression des consciences, quil qualifia de 
tyrannique, et igouta que la France n'avait rien gagné à la 
persécution, et que « la festede SaintpBarthélemy » n'avait eu 
d'autre résultat que d'imprimer à la couronne une tache 
indéléliile. Puis il deiu.iinia si Cohiuii- n'avait pas eu d'autre 
traverse, et si, protitaut de la proximité, l'Autriche n'y avait 
pas cberclit; son avantage? Schneider se crarda bien de le 
nier, et sans entrer dans les détails, il un dit assez pour que 
l'habile diplomate pût se rendre compte de la nature des 
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rapports de Golnuur avec ses trop puissants, voisins les 
archiducs (lettre da 29 juin). 
Malgré les facilités qu'il avait trouvées auprès du comte 

d" A vaux et de Servien, Schneider tenait ji «'ntrctenir de 
l'aflaire le duc de Longupville eu personne. août, il en 
obtint une audience particulière qui fut concluant!^. Le duc 
donna son assentiment à toutes les raisons que la ville faisait 
valoir h Tappui de son droit, et exprima bod déplaisir de 
llndiscrète immixtion de Tabbé d'Ëbersmaoster. En le con- 
gédiant, il dît à Schneider: « Mandez à vos messieurs, qui 
sont da mes amis, qu^ila se tiennent fermes dans leur résolu- 
tion. Toutefois ne dites pas que cela vienne de moy. Et je 
promets de les garantir en cas que M. mon beau-père ne soit 
pas satihfaict; mai.s S. A. verra la tromperie de cll alihù. . . 
Escrivez-leur qu'ils ne se mettent pas en peine pour si p« ij de 
chose ». Mais contrairement à sa recommandatiou de tenir 
ses assurances secrètes, notre envoyé se promit d'eu faire 
part à M. de Polhelm, pour mieux le mettre à même de 
déjouer Tintrigue, si elle devait se poursuivre à la cour (lettre 
du ^ aotttX 

Dès le début de cette double négociation touchant les 
exactions militaires et le prieuré de Saint-Pierre, Schneider 

avait payé son tribut au climat Dans l'après-midi du juin, 
il lut pria d'un frisson, qu'il pensa faire passer diirch cm mo- 
tum, eu prenant de l'exercice. Mais le soir à li> heures, il eut 
un violent accès de lièvre qui dura jusiiu'au matin. Ce fut en 
vain qu'il transpira : il ne put dormir, et, le dimanche, il se 
sentit si mal qu*ii lit appeler le D' Billeau, médecin du comte 
d'Avaux. Le savant praticien reconnut que ce n'était pas une 
« décharge de la nature » ; néanmoins il se borna à prescrire 
un purgatif, mais en promettant de recourir à d'autres 
remèdes, si la fièvre ne devait pas cesser. 

Le même jour, vers 3 heures, nouvel accès non moins 
violent. Le lendemain, 6ciineider lut largement saigné. Le 
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mardi 10 juin, il put écrire à son Iteau-frère Mogg ; mais à 
peine sa lettre expédiée, il dut se reincttre au lit Le mer- 
credi, nouvelle sai*în(^e, non moins roi>i«mse que la i)r(Mnii're, 
ce qui n'empêcha pas Tacci^s d»> revenir le jeudi, en avance 
d'une heure et demie. Le lendemain , le médecin tit prendre à 
Schneider an lavement et, pendant plusieurs jours, il le Boumit 
à d^antres remèdes, sur la nature desquels la correspondance 
n^entre dans aucun détail. 

Schneider n^attribuait sa maladie qu'au boire, au manger, 
à Tair de Westpbalie. Ce qui le confirmait dans cette suppo- 
sition, c'cist que son valet fut éjïalement atteint; mais une 
seule saignée vint à bout de l accès. Pour le maître, grâce h 
la thérapoutuiue du D' Billeau. il tinit par aller mieux. Cepen- 
dant Servien qui passait un jour en voiture devant son 
logement, au moment où Schneider reconduisait jusqu'à la 
porte le secrétaire heasois Zobel, lui exprima son regret de 
lui Toir le teint si changé. Cela ne Tempécha pas de le lure 
appeler, le jeudi 29 juin, pour sinformer des nouTeUes qu'il 
avait reçues d*Alsace. Son premier mot lut : « Eh bien! que 
faict la fièbre?» A quoi Schneider, qui venait d'apprendre la 
capitulation d'une place importante de la Catalogne, qui 
s'était rendue aux Français, répondit avec beaucoup d'à-pro- 
pos : '( Monseigneur, M. Billeau et moi nous l'avons tant 
tourmentée, qu'elle m'a quitté comme les Espagnols Roses. » 

La question du titre à donner au duc de LongueviUe n'était 
pas encore résolue. Cependant il n'en fit pas moins sa visite 
aux médiateurs, le ^juillet II y d^loya la même pompe que 
lois de son entrée à MOaster. Le comte d*Avauz et Servien 
étaient avec lui dans son carrosse, et les gentilshommes de 
leurs maisons respectives suivaient dans sept autres voitures, 
tandis que les paîi;os et les gardes marchaient à pied, à la tête 
ou à la queue du cortège. Les médiateurs n'interprétèrent 
cette démarche que con!m<' *( une visite d aflaire et traitèrent 
le nouvel ambassadeur ^simplement en duc, alorà que les 
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âecteais et Tévdqtte d'OBnàbnick, à leur exemple, lui don- 
naient déjà de Taltesse, ce qui fit dire à Schneider : SoU hodie 

Itaîi sapere videnUir inter Europœos (lettre du ^ juillet). A 
leur tour, les dii minores imitaient dans leurs prétentions 
leurs chefs d'emploi. Ainsi à leur arrivée à Osnabi u( k, les 
envoyés de Lttbeck pX de Hambourg qui auraient dû prendre 
part à une délibération des députés des villes, et qui préten- 
daient le pas sur eux, leur avaient mandé leur venue et avaient 
attendu leur visite. Schneider ne cacha pas sa mauvaise 
humeur de ces exigences, et cite un propos qui avait cours : 
t Des Kayeers wdmentM, der ChurfUrsten mmnmU, dar 
FQrsteH PrcBcedentz, de» Krieges Ineolentg iei der SUUtpeeH- 
lentz » (lettre du 1" août). Les lenteurs qui en résultaient 
venaient en aide ^ certains calculs, et elles donnaient raison 
à notre envoyé qui, dès le juillet avait annoncé qiir IVto se 
passerait ainsi à attendre le résultat de la campagne, dubit 
Martis ti-eutus. 

£n efiet, le congrès délibérait pendant que les belligérants 
étaient encore en armes, et même que de nouveaux champions 
étaient descendus dans Tarène. La correspondance de Schnei- 
der montre à chaque instant lintérét passionné avec lequel 
on attendait IMssue des nouvelles opérations miHtfdres. Le 
^ juin, il fait part h son beau-frère du succès remporté par le 
général suédois Torstensou, déjà vainqueur h .lancowitz, 
lequel, en Boliéiiie, avait défait quiu/.e regmn ut- miifcriaux. 
Le 21, il lui mande que les Français sont devant Duukerque 
par terre, et les Hollandais, avec Tamiral Tromp sur mer. Le 
27, il lui annonce qu'on considère le fort de Mardyck comme 
perdu ; 11 tomba en effet entre les mains du duc d'Orléans, le 
ilr^t (^^^ ^ j^Uot). On n'avait pas de nouvelles do ce 
qiÂ se passait sur le Danube, oil le duc d'Engbien allait réparer 
Péchec de Marienthal, et Schneider concluait du silence des 
Impériaux, quL la fortune à leur égard ne tenait pas ce qu'elle 
leur avait promis d'abord illettré du juiUet). Par contre, le 
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mauvais temps empêchait les Hollandais d*«gtr sur terre. Ils 
avaient devant eux d'une part Piccolomini, de 1 autre le 
général Beck, et Ton suppu-^ait que leur objectif principal 
serait Bruges (lettre du juillet). Dans une situation pareille, 
les conjectures vont leur train, nou moins que les fausses 
nouvelles. Fin juillet ou commenGement d'août, selon que Ton 
se sert de Tancien on du nouveau style, le bruit se répandit 
que Tarmée firançaise avait été battue en Allemagne, et plu- 
sieuTs s*en applaudissaient déjà, quand on appris qu'il n*en 
était rien (lettre du ^ août). Cependant les parlrâaBS des 
Impériaux étaient resté.s sous Timpression que la veine allait 
changer, quand la nouvelle de la victoire remportée par le 
duc d'£ughieu bur les Bavarois à î^ordlingen vint diâsiper 
leurs illusions (lettre du ^ août). 

Il paraissait monstrueux à Thonnète Schneider que, tout 
en traitant de la paii, les puissances continuassent la guerre. 
D^à le 14 juin, il avait parlé d'une démarche des envoyés 
liessois auprès du nonce apostolique, pour se plaindre d*un 
mouvement de Tannée bavaroise, qui avait envahi leur pays. 
A quoi le médiateur s^était borné à répondre que cela s'était 
iaiL « par raison de guerre Leb diplomates français n'étaient 
pas dans le même sentiment, et, dans sa lettre du ^ août, 
Schneider rapporte que le comte d'Avaux s'était rendu à 
OsnabrUck, pour y proposer une trêve de dix ans aux ambas- 
sadeurs suédois; mais ceux-ci n'avaient pas voulu en entendre 
parler, et Pavaient pris de si haut, que le plénipotentiaire 
français leur déclara qu'il allait en référer à son gouvernement. 

Si lee diplomates passaient leur temps à s'observer et à 
attendre les événements, les députés du moins ne chômaient 
pas. Depuis qu'ils avaient été saisis des propositions des deux 
couronnes, il devenait de plus en plus urgent de régler entre 
eux les questions de d éilure. C eat à Osuabrûck plutôt qu'à 
Munster qu'elles se traitaient; mais l'accord ne se faisait pas. 
L'ambassadeur impérial Volmar s'était d^à transporté dans 
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la première de ces villeB, pour trouver un moyen terme 
acceptable (lettre du U juin). Quoique retenu dans la seconde 

par ses relations avec les» |iUïiiii)()teutiaircà j'rançais, Schneider 
sentait néanmoins que les intérêts qui lui étaient contiés, 
auraient fréquemiuent exigé sa présence à Osnabriick, et, 
pour la facilité du voyage, il songeait même à faire Tacquisi- 
tion de quelques chevaux (lettre du 21 juin). Tout autre 
moyen de locomotion manquait : on ne trouvait ni montures, 
ni carrosses à louer, encore moins de chevaux de poste, et les 
petites gens du congrès avaient déjà pris le parti de voyager 
dans les rustiques carrioles du pays août). 

Avant toute délibération, les députés des états de l'Empire 
avaient ti s'entendre sur la manière dont ils se constitueraient. 
Les rei)résentants des électeurs s'étaient rencontrés, le di- 
manche ■ ^"1". à Lenj^erich. à moitié chemin entre Milnster 

1> juillel - 

et OsnabrUck, oii ils ne trouvèreat pour se réunir qu'une 
misérable grange décorée de verdure pour la circon^^tance, 
mais qui laissait passer la pluie. Dans sa lettre du ^ juillet, 
Schneider parle de cette assemblée, et résume les résolutions 
qui y avaient été prises, aussi bien que ses informations le 
lui permettaient. Il y revient le Juillet, et voici en somme 
ce qu'il nous apprend h ce sujet 

Les envoyés de Mayeiice, en (jualité de directoire du collège, 
avaient bien proposé de maintenir le droit de vote aux députés 
de la diète de Francfort qui s'étaient déjà transportés en 
Westpbalie. Mais les représentants de Brandebourg s'étaient 
fortement élevés contre cette motiout et il fut convenu qu^on 
présenterait un mémoire à Tempereur, pour le solliciter de 
laisser les divers états, constitués comme ils Tétaient en trois 
collèges, reprendre chacun leurs droits de séance comme aux 
diètes ordinaires de TEmpire. Mais comme nombre d*états 
n'avaient pas encore envoyé leurs députés, on supplierait Sa 
Majesté d'adresser tout d'abord un nouvel appel à tous les 
retardataires. £n aiteudaut leur arrivée, les députés de Franc- 
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fort, dont les pouvoirs étaient déjà valables aux yeux de 
l*emprrcur et qui devaient être renforcés de deux envoyés 
pris parmi di&cun des ordres des princes et de^ villes, repré- 
senteraient provisoirement à Mûnster les états de r£mpire. 

Dès qu'elles furent connues, on discuta Ti?ement ces réso- 
lutions. Deux points surtout frappèrent les esprits. D'une part 
on ne voyait pas sans défiance les députés de la diète de 
Francfort mêlés aux négociations, ne fût-ce que par intérim, 
à moins que la durée de leur mandat ne fat limitée. D'un 
autre côté, le décret des électeurs tendait à réunir à Munster, 
à Texclu-iion d Osnabrftck, les députés encore absents, et les 
états prote.>tants voyaient là une manœuvre pour les séparer 
de la Suède sur les questions religieuses. Leurs intérêts les 
portaient à se partager entre les deux villes, atin de ne rester 
étrangers à aucune des questions engagées. Seulement comme 
à OanabrQck, il n'y avait pas de médiateur auprès des pléni- 
potentiaires suédois, il étoit nécessaire de constituer des 
intermédiaires, et on désignait pour cet office les électeurs de 
Mayence et de Brandebourg. 

Telles étaient les idées qui s'échangeaient entre les repré- 
sentant> des princes et des villes, sans qu'il y eut encore de 
délibération proprement dite. Elles peruiett^iieut d espérer 
une prompte entente, surtout si les états en retard se déci- 
daient entin à envoyer leurs députés, et, à ce propos, Schneider 
appela l'attention de son beau-frères Mogg sur la convenance 
de prévenir les autres villes de la Décapole: le moment sem- 
blait venu où rintérét commun aurait exigée qu'elles fussent 
toutes représwtées,et, siTusage n^admettaîtpas que chacune 
eût son député particulier, elles pouvaient du moins charger 
de leurs pouvoirs celui de Colmar. 

Une question qui dominait toutes les autres, c'était celle de 
Taduiissiou des états aux délibérations : elle était subordonnée 
à leur convocation par l'empereur. Sclnieider en parle déjà 
dans sa lettre du ^juillet: il avait appris que Strasbourg, qui 
Moatdto Séilt. - la- «mèe. 4 
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ne pouvait pas se réclamer, comme Colmar, de son alliance 
avec la France et avec la Suède« rencontrait les mêmes diffi- 
cultés qu*en 1640, lors de la réunion de la diète de Ratisbonne. 
Malgré Taftectation que Strasbourg mettait à se séparer de 

Colmar, .sa situation au ( ougrès n'était donc pas meilleure 
que la nôtre. Il avait }j ur député le D' Marc Otto, dont les 
rapports avec iScbneider .^e ressentaient de la tension nui 
existait entre les deux villes. Otto s'était établi à (J^nabriick, 
et, dans ses discours, il ne gardait pas toujouri» les ménage- 
ments qu'on doit à des voisins. Il en était revenu quelque 
chose k Schneider, et il s*en exprime non sans dépit, dans sa 
lettre du 14 juin. À son tour c il chanta ses louanges selon ses 
mérites » auprès de Servien* le tout pour conclure que Colmar 
était un état d'Empire k l'égal de Strasbourg et que moffit et 
tiémuê non variant speciem. 

Le mardi 25 juillet, Schneider se rendit de nouveau à 
Osnabrack, où il arriva le lendemain. Il trouva le premier 

plénipotentiaire suédois, Jean Oehsenstirn, absent et, pour ne 
pas maïuiULi a l'étiquette, au lieu de demander une auiliciiee 
à iîalviu.s, il se contenta de rendre visite au secrétaire Keller. 
Il alla également voir le docteur Otto qui, contre son attfiiie, 
lui lit cette fois bon accueil. Schneider lui trouva l'air plus 
ouvert et plus franc. Cela tenait sans doute aux nouvelles 
appréhensions de Strasbourg sur son admissibilité au congrès : 
Otto pouvait avoir besoin des plénipotentiaires français et il 
n*ignorait pas que le député de Colmar était fort en crédit 
auprès d*eux. Il poussa la politesse iusqu*à inviter Schneider 
à sa table et, comme on faisait chez lui assez bonne chère, 
celui-ci s'empressa d accepter. 

Le préavis des électeurs avait été communiqué officiellement 
le ^juillet, au collège des princes, qui en avait délibéré le 
au matin et qui le transmit, le jour même, au collège des 

villes. Le même soir, les députés de Nuremberg, d'Ulm et de 
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Colmar se ri^unirent chez celui do Strasbourg pour examiaer 
à leur tour le? piupositions des t^lt-cteurs. 

Ce qui choqua tout ti'al oni les quatre députés, c'est que, 
par la démarche qu'ils voulaieut faire auprès de l'empereur, 
les électeurs semblaient faire dépendre de son bon plaisir le 
droit de suffrage des princes et des villes. Il ne leur parut pas 
régulier qu'on souiutt à Tagrémeut de sa majesté Texerciee 
d*uD droit qui ne pouvait être contesté. Par contre ils se 
trouvtoent d*accord avec les électeurs sur Tadmission géné- 
rale des états à la diète ; mais ils refusèrent absolument de 
laisser les députés de Francfort se substituer par intérim aux 
représentants spéciaux encore absents. 

Connue Schneider l'avait prévu, l'idée de réunir les députés 
de r£mpire exclusivement à Mûnster parut suspecte à tout 
le monde, et l'on y vit comme une intention de les isoler de la 
Suède et de lui donner de la jalousie de la France. Pour 
remédier à Tinconvénient de traiter séparément avec les deux 
couronnes, on estima que mieux aurait valu s'établir dans 
une ville comme Cologne, où leurs plénipotentiaires auraient 
pu se rencontrer sans se gêner mutuellement, mais c^eût été 
contrevenir aux préliminaires de la paix, qui avaient formelle- 
ment désigné Munster et Osnabrttck comme siège des négo- 
ciations. La nécessité de se conformer i\ cette condition 
suggéra d'abord la pensée d'envoyer simultanément des 
députés à Mûnster et à Osnabrûclt; mais on recula devant les 
sacrifices que cette double représentation aurait exigés. 
Ensuite on ouvrit l'avis qu'il fallait faire un départ entre les 
membres de chaque collège, dont les uns auraient siégé à 
Mflnster, lea autres à OsnabrQck; mais c'eût été une source 
d'embarras chaque fois qu'un collège aurait eu à s'entendre 
et à se concerter sur des points particuliers. Enfin on s'arrêta 
à l'idée de réunir le coiU'ge d(\^ villes à celui des électeurs, 
comme les moins nonil)reux. et de les faire alterner avec celui 
des princes entre les deux sièges des négociations. 
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TToe fois d'aeeord on do voiilot cependant pas de suite 

coucher la résolution par écrit : connue il fallait la commu- 
niquer au collét,'e des ]irin<:es, on |)référa s'aiioucher avec lui 
et la lui faire agréer de vive voix, afin d arriver à n'avoir 
entre les villes et les princes qu'une rédaction commune. 

Schneider remarque que les députée des villes hanséadques 
qui étaient reveDUB ]a veille à Osnabrack, auraient dû prendre 
part à la délibération, mais que, n'ayant pas encore foit leon 
visites, ils s'étaient tait excuser. 

Schneider ne prolongea pas cette fois son séjour à Osnsr 
brlkck au-delà de ces conférences. Il revint à Mûnster, où il 

■ 

reçut bientôt du docteur Otto la nouvelle que, comme convenu, 
les députés des villes s'étaient rencontrés avec ceux des 
princes et qu'on était tombé d'accord qu'il fallait absolument 
maintenir le vote par collège, mais qu'on s'était prononcé 
négativement sur la participation même intérimaire des 
envoyés de la diète de Francfort et qu'on avait repoussé tonte 
idée de transférer ailleurs le siège des négociations. Il n'y 
avait de divergence que sur le mode de partage des états de 
rSmpire entre Monster et Osnabrdck. Les uns inclinaient à 
couper les collèges en deux, tandis que les autres voulaient 
établir les deux collèges les plus faibles dans un endroit, le 
plus fort dans l'autre, en faisant décider lestiuels par la voie 
du sort ou par Talternative (lettre du 1"^ aortr. n. st.». Il est 
vrai que, pendant que les députés agitaient cette question, 
on formait ailleurs d'autres projets. Servien s'en ouvrit à 
Schneider dans un de ses entretiens: pour les soustraire à 
l'influence des deux couronnes, il s'agissait de transtoer les 
états à Warendorf, petite ville située à un mille et demi de 
Monster, où, selon l'expression de Schneider, les députés 
auraient pu, tout à leur aise, faire pénitence de leurs péchés. 
Ce n'était du reste qu'un nouveau moyen dilatoire inventé par 
les ennemis de la paix et notre envoyé exprime avec force 
riudiguation qu'il ressentait de leurs manœuvres. Il leur 
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applique le mot de saint Bernard : Facem contemnentes et 
gioriam qrtfprente.^, pacem perdunt etglorium (lettre du "^~{^)' 
C'étai«atlcs Impériaux et les Espagnols qu'il entendait par là 
el, dans une lettre du août, il n'est pas loin de eonfimdre 
dans la mliiie réprobi^on le eollégo des électeurs qui m M 
ralliait pas à ravis des deux autres ordres sur le mode de 
négocier, et qui s'occupait même à le réfuter. 

A quelques jouts de là, il reçut du docteur Otto une seconde 
lettre qui le pressait de revenir à Osnahrdck. Ces voyages et 
surtout ces séjours à ( )suabruck (lc^|)lai..;ù*^nt extrCMiicnieiit à 
Schneider: a Pour icy, encores qu'on soit asst's mal, écrivait-il 
de Munster à son beau-firère Mogg, on est dans une ville, mais 
là dans une vilainie. » 

La victoire des Français à Nordiingen ramena les esprits 
les plus échauffés aux idées pacifiques. Venise, en guerre avec 
les Turcs, poussait de toutes ses forces à une trêve générale, 
pendant que la France entrait scrètement en négociation avec 
rélecteur de Bavière, Pallié le plus résolu de PAutricbe. Il en 
avait déjà transpiré quelque chose avant la dernière défaite; 
dans sa lettre du 2!» juillet, Schneider in parle comme de 
menées dirigées cuntn' la Suède et par isuite contre le parti 
protestant II y revient le ^ août; l'affaire avait pris alors un 
aspect différent; il ne s'agissait plus que de la neutralité de la 
Bavière, ce qui aurait beaucoup affaibli la situation militaire 
de Tempereur. liais cela ne suffit pas pour faire taire les 
défiances et les alarmes. 

Parmi les personnages attachés aux plénipotentiaires 
français se trouvait le jurisconsulte Théodore Godefiroy. Il 
semble avoir été connu de Schneider, et son nom tigure 
quelquefois clans sa correspondance, notamment dans une 
lettre du ^ août, oii ii rend compte d'une conversation qu il 
venait d'avoir avec lui. Godefroy lui avait i)arlé d'uu écrit 
attribué à un M. Febure qui, il y avait une dizaine d'années, 
avait rempli les fonctions d'intendant en Lorraine. L'auteur 
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exposait entre autres les raisons qui interdisaient à la Franee 

de renoncer h TAlsace qu'elle avait conquise, et notamment 
de se dessaisir des deux places fortes : Colmar et Sélestadt 
Schneider s'échauffa là-dessus. Il traita l'auteur de ce factum 
d'iguorant, qui ne savait rien des affaires publiques: il lu! 
rappelait certain Espagnol qui avait trahi naguère les visées 
de son gouvernement sur la France et sur l'Angleterre, et qui 
n*avait réus^ qu*à soulever des haines irréeondablea, ou le 
fiuneux Chassatm, qui avait révélé les desseins de la France 
contre r£mpire, sans récolter autre chose que des iiguree et du 
mépris. U dit encore à son interlocuteur que Tauteur n^avait 
sans doute jamais ouï parler des traités particuliers que la 
France avait cunclus, autrement il se serait bien gardé de 
laisser suppobcr que la parole donnée, la signature et le sceau 
du roi et les plus solennelles protestations ne devaient servir 
qu'à faire éclater au grand jour la plus insigne perfidie. 

Une autre connaissance que Schneider retrouva à Mûnster, 
c*était l'ancien bourgmestre GoU, de Schlestadt Après avoir 
iiguré quelque temps comme commissaire à Brisacb, il était 
venu en Westpbalie pour le compte de rarchiduchesse 
Glaudîe d'Autriche. Il semblait appelé à jouer un certain rôle; 
du moins prit-il son logement dans le voisinage du Volmar, 
chez qui il avait même toujours le couvert mis. Quoiqu'il eût 
une assez pauvre opinion de l'homme. Schneider, qui était h 
l'affût de toutes les occasions, se promit de se servir du 
ministère de Goll pour certaines communications qu'il pour^ 
rait avoir à faire au plénipotentiaire impérial. 

Sur ces entrefiUtes il reçut, le lundi août, une seconde 
lettre de Colmar, du 30 juillet Ses commettants lui expri- 
maient toute leur satisfaction de la manière dont il rem- 
plissait sa mission. Ils apprenaient tout ce qui s'était traité 
entre les députés. Cependant ils voyaient avec regret qu'il fût 
question de ne laisser à OsuabrUck que le collège des princes. 
U était à craindre que, dans ce milieu nécessairement 
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exclusif, les plénipotentiaires suédois négligeassent les inté- 
rêts (1* - villr>. Aussi lolinRr aurait-il préféré un départ fies 
trois ordres entre Munster et Osn&brtick, de façon que 
chaque collège et chaque ordre y fussent égalemeiit repré- 
sentés. En mdme temps la ville informait son mandataire 
que, sur Tavis qu'il lui en avait donné, elle avait mis les 
antres membres de la Décapole en demeure de se faire égale- 
ment représenter au congrès. Mais ce n'était plus une nou- 
velle pour Schneider, qui avait déjà appris que Haguenau, 
LaiuLiu et Wi:i!sembourg avaient envoyé leurs pouvoirs au 
D' Marc, Ottx). 

Sensil)lo au témoi»îna^o qu'on rendait de sed services, 
Schneider voulut profiter des bonnes dispositions de ses 
commettants. Il venait d'obtenir du duc de LongueviUe des 
passeports pour le député d'Ulm. Cela Tavait mis en goût de 
voyage, et il demanda la permission de quitter lui aussi son 
posta, et de venir passer une quinzaine dans sa famille. 

X. MoBSHAinr. 
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Roi STANISLAS, le PlOlosophe bianfaisant 

(1737-1766) 



XVI 

Bégl«m6nt pour les é^UM du enlta réformé ân oomté de 

Saarwerden* 

Jd7 êcMre 1707 

I. Cerne des réformés qui veulent entrer dans notre Religion 
évaii^éliquo et Confession (l'Ausisbourg ne seront pad inquiétés, 
les pasteurs calvinistes ne le leur défendront pas, et encore 
moins ne devront-ils pas les excommunier, ni les damner. 

II. Les réformés et les pasteurs ne diront pas du mal des 
doctrines et des cérémonies des églises de la Confession 
d*Ai]gsl>oiirg, ils n'en témoigneront aucun mépris dans leurs 
sermons ou de toute autre manière. 

III. Ils observeront, de même que les chrétiens de la Con- 
fession d'Augsbourg, les dimanches et fêtes qui suivent: 

1« la Naissance du Christ avec les jours suivants ; 

2® le nouvel an; 

3° l'Epiphanie du Seigneur; 

4<* le jour de Pâques avec les jours suivants; 

* Voir les lifraisons des l***, 2*, 3* et 4' trimi très 1885. 
' Archives de Saar-Union. Original en allemaud. 
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5«» TAsccnsion du Christ; 

6» la PeDtecôte avec les jour- «suivants; 

7» la fête de la très sainte Trinité. 

IV. Ils observeront soleoneUement les jours qui suivent, 
avec sermon, et après qnll sera terminé» il sera permis à 
chacun de travailler dans les champs et aux travaux mannèls, 
selon son état : 

1« le jour des Apôtres du Seigneur; 
2" le lendemain et le troisième jour après la naissance du 
Chriit; 

3"* le lendemain et le troisième jour aprè» Pâques et la 

Pentecôte ; 
4" le jour de la Visitation de .Marie; 
5** le jonr r!e (saint) Jean-Baptiste; 

le jour de (saint) Michel; 
7* le jeudi et vendredi avant Pftques, alors que l'on explique 

la Passion du Christ 

V. Chaque semaine, ils observeront deux ou trois jours de 
prières è certains jours. 

VI. Le^ (liinîuiches et fêtes, on expliquera et traitera This- 
toire évaîi«ir>li{iue. 

VII. Tous les vendredis oii arrivera la lumière nouvelle 
(la nouvelle lum ). il y aura prières. Ce jour sera annoncé le 
dimanche précédent à la communauté. Il sera sanctifié par 
des prédications et des prières et tout travail sera défendu. 

Vin. On doit baptiser les enfants dans rassemblée publique. 
Les pasteurs réformés pourront défendre aux parents de 
ftàn baptiser leurs enfants par un ministre hithérien. 

IX. Au baptême de chaque enfant on n*admottra ni plus, 
ni moins de trois panai us. 

X. On tirii lra un registre pour Tiuscription des enfants 
baptises, avec lus noms des parrains et marraines admis et 
aussi pour les nouveaux mariés et les décédés. 

XL Tous les nouveaux époux de la religion réformée qui se 
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présenteront pour la bénédiction nuptiale devront être pro- 
clamés trois dimanches consécutifs et êtro reroniinandés aux 
p^i^^es de l'Eglise, ils devront aussi être exauiinés sur leur 
christianisme, s'ils comprennent et en savent les do;;mes ; si 
un des mariés est étranger, il devra «in testimonium » jusUtier 
<ltiMl a été proclamé dans sa paroisse et qu'il n'y a aucun 
empêchement à la célébration du mariage. Ces prescriptions 
sont établies pour les églises ob il y a Texercice du culte 
réformé. Mais on n'empêchera pas en aucune manière ceux 
qui voudront faire célébrer leur union par un pasteur évangé- 
lique luthérien, et si les mariés sont d'un culte différent, 
réformé ou luthérien ; le mariapfe sera fait par le pasteur de 
la religion que professe le marié. 

XIL Ceux qui ont été condamnés à une peine ecclésiastique 
publique par le Consistoire ne devront pas être admis à la 
Sainte-Cène avant d*avoir achevé ladite pénitence ecclésias- 
tique. 

XIII. Les pasteurs réformés ne pourrout pas tenir aucun 
eynode étrau|;er, en dehors du territoire nassauviou, et même 
dans ce pays, ils ne pourront tenir aucun synode. 

XIV. Dans les mariages mixtes, c^est^HUre entre luthériens 
et réformés, les fils suivront la religion du père et les filles 
celle de la mère, à moins qu^avant la célébration du mariage, 

le contraire ait été stipulé, et dans ce cas, il faudrait que 
cette stipulation ait été déclarée au Consistoire. 

XV. £t dans ce cas, quant aux enfants nés dans la religion 
évangélique luthérienne, s'il n'y a pas dans la localité de 
maîtres d'école de la religion évangélique luthérienne, le 
maître d'école de la religion réformée dudit lieu devra les 
instruire selon le catéchisme de Luther et il en sera de même 
pratiqué, dans le cas contraire, pour les enfants du culte 
reformé. 

XVI. Pour l'argent quêté dans les églises, ceux qui en auront 
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charge devront en tenir une note exacte et tous les ans ils 
auront h en rendre compte devant les déh^^'ués des seigneurs. 

Un cbacuQ devra vivre d'après ces pr- scriptions s'il ne veut 
encourir une punition exemplaire, et Nous nous réservons 
selon que Nous le trouverons bon, d'ejouter plus tard et 
d'émettre des prescriptions nouTelles à cette ordonnance 
provisoire. 

Fait à Ottwiller, près de Saarbmek, le 37 octobre 1707. 

Frédéric-Louis, prince de Nassau, 
Louis, comte du Nassau. 

xvu 

Abjaration du baron de Luder* 

L'an 1751, le 81 août, Nous, Jean-Baptiste Tnrbert, supé- 
rieur de la maison de Bouquenom de la Société de Jésus, par 

permission du Révérendissime évôque de Metz, avons donné 
l'absolution de l'hérésie luthérienne au très noble Charles- 
Aupuste, libre baron de Luder, Aizé d'environ vingt-neuf ans, 
fils légitime de défunt très noble Auguste-Wilhehn de Luder* 
ot de Catherine-Henriette de Bade, de la paroisse de Wolfs- 
kirchen, demeurant à Diedendorf, pays de Nassau, de laquelle 
hérésie et de toutes autres contraires à la religion catholique, 
apostolique et romaine, il a fait abjuration entre nos mains 
(aprbs quMl eut été instruit sur sa demande expresse pendant 
quelques années tant par instructions verbales que par lettres 
par le R** curé de Niederstînzel), de laquelle religion catho- 
lique, apostolique et romaine, il a déclaré publiquement 

* ArelÛTW d0 Niedflcitiiiiêl. Or. «n Ulin. 

' n était grand-bAilU du comté de Saarwerden et pro|»iétaire du 
ehâteaa de Diedendorf per un acte de vente de l'an 1190, U mottrnt 
Pennée saivante (D. FnoBn), leissant quatre fils. Le cbAtean de 
Diedendorf retourna plue tard an prince de Naesan- 
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vouloir &ire profession ot » juré de robserver sur les saints 
Evangiles dans Téglise paroissiale de Niederstinsel en présence 

de Nous et de plusieurs nobles personnes, témoins soussignés. 

Et le(Ut seigneur abjurant a ajouté devant Dieu, vouloir 
vivre et mourir dans la relisrion catholique, apostolique et 
romaine, se soumettre à tous les dogmes qu'elle enseigne, 
ravoir embrassée de bonne foi et sans aucune pression et 
consentir à être déshonoré devant Dieu et devant les hommes 
si pins tard, poor des raisons humaines, sa conversion n'était 
pas sincère. Fait à Niederstinzel, les jour et an avaot dits, et 
ont signé:* 

fl Garl AugUBt von Lnder. T. B. Turbert, de la Société de 

Jésus, supérieur de la maison de Bouquenora, Fr François 
Morlot, rhanoino prémontré, prieur de « Catrarciaî », Guire, 
doyen de Feglise collégiale de Fénétraiige, J.-E. Lapierre, 
curé de Bœrendorf, J.-B. d'Hame, bailli du bailliage pour la 
part de Fénétrange du Sérénissime prince de Salra, témoin ; 
Nicolas-Henri Palleot de Videlange, témoin ; René Palléot de 
Videlange, avocatà la cour souveraine de Lorraine, J. J. d'Hame; 
Falleot de Videlange, capitaine au régiment de Hanau; 
L. £. Lasortelle, officier au service du BoL J. M. C de Sain- 
tignon de Nitting ; Ign. Laurent, chanoine de Téglise collégiale 
de Saint-Pierre d*^ Fénétrange, témoin; Hans Peter Bally, 
maire, témoin » ; marque d'une croix d'un autre témoin. Ces 
deux deriin r> appelés par a A. Picard, curé de Niederstinzel», 
qui signe le dernier. 

* En 1768, le berger de 8amllroir(bailIi«ge de Llxhehii)étdtlDtii«- 
nea; deex ans «aparft\iiiit, sa fille avait abjnré antre Im mains du 
vicaire. — Le 7 août 1749, «ne calTiniafe ae bit catholique à Nitting. 
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xvm 

Griefs de l'Ancien de Lixlieiiii contre le pasteur de 

Kauwiiier ' 

Mémoire établi pour Jérémie Gangloff, bourgeois de la ville 
de Lizheim, en qualité d*ancieii de père en iils, reçu et élu 
pour le soutien du bon ordre pour ce qui concerne le service 

divin dans la paroisse de Rauwiller, disant qu'en l'année 1719, 
les bourgeois réfortin^à de la ville de Lixheirn, conjoiiitemcut 
avec les habitante de Rauwiiler, Kirrher^^ et G<L'rliiig ont nhtenu 
la grâce de teu les seigneurs de Nas.sau-Saarliruck, d'heureuse 
mémoire de rétablir l'égiiiie dû Rauwiller, ' ce qui fut exécuté 
rannée suivante sur les arrangemens laits entre lesdites 
conununautés pour le rétablissement de cet édifice, auquel ils 
ont tous contribué chacun à leur égard sur les conditions 
suivantes, savoir : 

La ville de Lixheirn conjointement avec les sujets de Nassau 
seraient uns et communs paroissiens dans lad. église, sans 
aucune di.stinction, ni privilège et en conséquence de cet 
arrangement, fut assemblé le Oonsi-toire le 18' juillet 1723, 
où ils rédigèrent un acte authentique qui reconnaît et confirme 
les arrangemens pris ci-devant et oii il est dit expressément 

' Archives de l'église réformée de Lixheirn, copie. 

Ce factaoi a dù être adressé au prince Louis de Xaësau-Sa&rbrflck, 
qni snccéda en 17GH à son père Guillaume-Henri, qui avait commencé 
à régner en 171^, -^ous la tutelle de sa mère Oharlutte-Amélie de Nuôtiau- 
Dillembourg. Le princtt Loois eut également pour tatrice M mère^ 
Sophie, eomteeie d'Eriiaeh. 

Bamnller était d« la portioa de Sawbrttek. 

* La temple de lUnwiUir est reetangolaire, mr la porte de la tour à 
traie étegee qni eert de porche, on lit : iîêa. M. Sdunll, avocat à 
Saveine, en a donné la vne dans see intéreiMuttes notée tnr cette ville 
et Bon arrondissement. On trouve anssi dans son recueil actuellement 
à la bibIioihè(iue do la ville de Strasbourg des vues de l'ancien temple 
de Pistorf et de TiiOtel-de-TUle de SMr-Union. 
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qae les si^ete âe la ville de Luheim seront regardés en tonte 
chose, comme ceux de Nassau pour ce qui concerne le service 
divin dans lad. église sans que il soit permis dès à présent à 
jamais tant pour eux que pour leur postérité, il ne puisse être 

nuire en façon (luelconque, pour rai.sou de ce, proférèrent 
même qu'ils ont autant de droits ijue cnix (h' Nassau, ce qui 
fut ponctuellenu'nt exact, jusqu'au (lécès du précèdent pasteur. 

L'ancien de la ville de Lixheiin assistait à l'assemblée du 
Consistoire, non comme étranger, mais comme membre élu 
dans Tadministration et délibération des affaires de lad. église. 
U était même ordonné que rien ne serait délibéré, sans sa 
participation pour quelque cause que ce soit, sans que préa- 
lablement il n*eut donné sa voix; il en était de même des 
deniers qui se prélèvent tant pour les marques que pour les 
pauvres. 

Depuis le rèsrne du pasteur actuel, les choses ont chanixé de 
son contrevenant totalement aux. anciens usages et règlement 
prescrit. 

Il s'attribue l'autorité seul, se disant indépendant contraire 
à la religion et au bon ordre. 

Malgré toute remontrance faite à ce siqet, il persiste, de 
sorte que son obstination a obligé le remontrant de lui réitérer 
les règles prescrites, arrangemens et usages observés et suivis 
par ses prédécesseurs; il ne laisse pas de continuer, disant 
qu'il n'a aucuue remontrance de personne, titant comme 
absolu, nous traitant d'étrangers; tout contraire aux inten- 
tions (le Son Altesse Monsei^nieur le Prince de Naasau d'heu- 
reuse mémoire, qui par une lettre écrite et signée de sa 
propre main en date du 15 novembre 17G4, oit il traite les 
bourgeois réformés de la ville de Lixheim de t ses voisins », 
en ^joutant qu*il lui sera toi^ours très agréable de pouvoir 
les obliger, selon leur désir, il n'entendait donc pas que nous 
soyons traités ni regardés comme étrangers pour ce qui 
concerne le service divin dans l'étendue de son autorité et 
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notamment dans la paroisse de Raawiller, oii il nous y reçoit 
morts ou vivants. Ce qui prouve bien que Von nous traite mal 
à propos en voulaul uuUû traïur couiine étrangers, même 
jusqu'à défendre l'église et de participation au îSacrtiment du 
Seigneur. En sorte que le rcmuutraut est excommunié tant 
de Téglisc que du Sacrement du Seigneur. Il prouve bien qu'il 
est absolu et indépendant, puisqu'il en agit de la sorte, sans 
que le remontrant eut jamais donné occasion pour être traité 
de la sorte. J*en prends même toute Téglise h témoin. Ce 
pasteur ne pourra disconvenir qu'il a donné lieu à un scandale 
irréparable voyant que le remontrant est innocent dans ces 
faits et que ce pasteur a agi que capricieusement 

Le remontrant avouera que dans ces remontrances il a 
voulu lui taire observer qu'il était ohlv^é de prêcher tous les 
quinze jours en français, suivi d'un examen pour l'instruction 
de la jeunesse, ce qui se pratiquait d'ancienneté et pour raison 
de quoi ils tirent tous les quartiers dix florins. Il continue à 
les recevoir, mais point de service, ni d'examen eu français, 
à peine quatre prédications par année. 

La langue française étant la mère langue en la ville de 
Lixheim oii les enfonts y sont élevés, se voyant tout à coup 
privés de rexercice divin, est d'autant plus sensible aux pères 
et mères de famille, éiant parvenus au remontrant, il ne put 
s'empôclier d'en faire sa représentation au pii^teur, ayant été 
si mal reçu qu'il conjecture de là être parvenu à sa disgr&ce. 
Quel remords do conscience pour un pasteur qui excommunie 
un de ses premiers membres de son église sans y avoir donné 
accusation; mais seulement sur de simples représentations 
dont le remontrant ne pourra s*en dispenser, y étant engagé 
par sermenL Et encore plus sensible à un honnête homme qui 
fait son devoir, être réprimandé, ju^^qu'à se voir traiter de 
turbateur et prévicaréteur f^icj en déclarant ouvertement que 
dorénavant il ne serait plus regardé comme membre de 
l'église et que s'il y paraissait davantage, il serait coudait 
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dehors de ladite église, en y ^joutant quantité d^autres insultes 
qui blessent Thonnenr et la réputation du remontrant. 

Il est donc faux de voir que de pareils faits soient repréhen- 
sibles puis qu'ils sout portés au-delà de leurs bornes, et que 
ce n'est que par pures récrimina tiotis. Combien tout ce 
traitement ne devient pas touchant à un honnête homme qui 
a toujours imité les traces de seâ auoêtres, qui se sont 
dépouillés pour parvenir au relèvement de la religion et 
notamment à la réédification de Téglise de Rauwiiler. Se voir 
exclure par un ministre étranger de TAssemblée dans ladite 
église qui sans le travaU des anciens du remontrant, il n^ 
aurait peut-Mre point d*église h HauwUler, et par conséquent» 
point de pasteur. Sans donte que Ton ne s^attendaît pas à être 
Lraiiés de la façon que l'on nous traite aujourd'hui. 

Quoi qu'il en soit, le tout a été fait et dirigé que i)our ras- 
sembler un pauvre troupeau égaré à quoi ils sont parvenus 
par l'assistance du Seigneur. Aujourd'hui Ton cherche à les 
désunir en les privant de la pâture de vie. 

Le remontrant supplie tous ceux qui sont à supplier et qui 
ont autorité sur le pasteur indépendant soi-disant, après avoir 
TU et examiné les foits exposés au contenu du présent mémoire » 
y statuer et ordonner ce qu*il appartiendra et sera justice. 

XIX 

La langue française à Lizheim ' 

(Extrait d'tfn fiacet ou prm» 4e Nfm«»-8mrbmA) 

Il est toujours pernicieux et pour la Religion et pour l'Etat, 
lorsque le ruite divin ne se fait ))as en ordre, que l'instruction 
des enfans t'st négligée et que l écclésiaslique ne se propose 
pour ainsi dire que de semer les querelles et les dissensions 
dans le troupeau. Voilà, Mgr., ce qui arrive dans la paroisse 

' Archives de r£gUse réfurmoo de Lixheim i^lirouillon). 
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de Rauwiller. Elle fut toute établie foncièrement par nos 
ancêtres les Réfugiés de France, ' aussi appeUe-t-on encore 
cette partie du comté les villages français. Avant la Révocation 
de r£dit de Nantes, on ne prêchait pas firançais dans ces trois 
églises de Rauwiller, Kcrprick et Goerling, et après le traité 
de Ryswick on a toujours regardé cette même hiiv^^e comme 
osit'Utielle, dans l'exercice du service divin. Ou uuua envoyait 
de toutes parts des penisiunii.iit es pour apprendre le français, 
et c'était le moyen le plus propre d'augiiieuiLi- le ihmuIh-c des 
sujetri de V. A. S. dans ces quartiers là. Bientôt il faudra que 
nous envoyons nous-même nos enfans en France, si nous 
voulons qulls parlent une langue qui est si utile dans nos 
environs. Depuis plusieurs années on ne la met plus en usage 
dans le Smice divin qu*avec une rareté et une indifférence 
révoltante. Le vicaire d*aiQourd1iui ne sait pas le français et 
ainsi il n*en est plus question dans le culte divin. Ce vicaire 
ne connaissant rien moins que les règles d'une prudence 
écclésiastique et relative à la correction des mœurs, <'nfreint 
à chaiiuf instant et ^îlns (li-('«'rneni''nt les devoirs d'un fiscal 
avec ceux qui ne conviennent qu'à un pasteur de TEvaugile. 
Source intarisable de confusions et d'animosités. Après le sort 
malheureux qu^éprouva TégUse réformée de Lixheim en 1686,' 

* Ce fui d'antuit plas méritoire, qa'ilg a*éUifliii pM riehea, û'mprH 
ira rapport fait en 1 760 par le Bobdélégué ; 

«Les bourgeois virent d^me grande économie; ils ne connaissent 
pas les aisances dp la vie: le débit modique des boucheries rimlique; 
les artibans ne trouveni pas d'ouvra;j:e dans la ville, qui ne fait pas 
même rirrc ses maïueuvros (}ui vont travailler dans le voisinage; il n'y 
a point de manutactureï^i le^ marchés <innt dans les villes Toisines. De 
là sou utàt de langueur» (H. Lei'agi:, ( ommunes), 

* Un registre du temple de Lixheim de 1B78 à 1685 se trouve aux 
MciiiTet de la nlle do Mots. Lo dernier postenr, M. Rocard, fat nommé 
le S3 mai après un eiunensor la tkéologie ; un de ses lUe naquit 
en 168B( etc^ il j a aami les comptes de régUie, des testamenti, etc* 
(liMse llSl). — Lee réformés meuina eontrlbnèrent à la coaetwe t ion 

MoavèUe NHe. — 19** aaaé*. S 
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les habitants protestants de cette ville et des environs furent 
toiyours regardés dn fait de Religion comme des sujets de 
V. A. S. C'est un avantage dont ils jouissent paisiblement 

depuis le rétiibli>..seiiieiit de l'i^di^e de UumYiller et qui eîiL 
même fondé sur un acte autliuulique fondé pour cet effet. 
Aui>bi lie bc boui-il.> janiuij» refuî^és aux contributions tjue I on 
a iait pour le bien public de l'Eglise. Malgré tout ceci, le 
même vicaire déclare ouvertement ne dépendre que de lui, les 
exclure de Téglise de Bauwiller, s'ils ne veulent pa^i se sou- 
mettre aveuglement à tout ce qu'il prétend faire de son chef. 
Nous passons sur d'autres articles pour ne pas abuser des 
bontés de & A. S. C'est avec la soumission la plus respectueuse 
et avec un empressement proportionné au sujet qui nous mène 
ici que uou.> supplions \ olre A. S. de vouloir bieu duuucr des 
ordres positils pour (jue la langue franeaise soit remise en 
usage dans ^é^^llse de Kauwiller comme elle y était du temps 
passé et conformément à la constitution primitive, qu'il plaise 
outre cela à \'. A. S. de continuer aux habitans réformés de 
Liiheim et des environs la gracieuse protection dont elle a 
daigné les favoriser jusqu'à présent et de les mettre à l'abri 
des menaces indiscrètes d'un jeune vicaire qui ne connaît pas 
assex sans doute l'importance de l'exercice public de Notre 
sainte Religion. Nous supposerions à Y. A. S. moins de lu- 
mières, moins de générosité, moins de bonté et moins de zèle 
pour la religion protestante pour douter uu uioineut <iu"elle 
ne veuille nou;5 accorder s^n acieubement la demande que nous 
prenons la liberté de lui faire. 

C'est avec les sentiments de respect les plus soumis et 
de la plus vive reconnaissance que nous avons Thonneur 
d'être, etc., etc. ^ Signé : Jérâmie Gasoloff, ancien et député 
de Lixheîm. 

du temple, dont lus fraiâ de démoUtion âgarent (Iaqs les comptes de 
liùdieim pour 1685. 
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Nous nous conformons au contenu de tout ce qui ost dit 
dans le placet ci-dessu& et no}is attestons et plaignons en 
même temps ce qui est rapporté an 8^jet de Lixheim. — N. N. 

Nous ne serons jamais tranquilles pendant que nous serons 
aTec le même Tieaire. — Paul QiRiXDiir. 

XX 

Requête au Roi par les protestants de Fénétrange ' 

Au JSoi 

SutB, 

Supplient très humblement les Bourgeois et habitans de la 

Ville et Baronnie de Fénétrange, en Lorraine, faisant pro- 
fession de la ri'ligioii prote.^tiuile de la Goufession d'Augsbourg, 
ejiposant très respectueusement. 

Que la Baronnie de Fêuetrange appartenait autrefois aux 
Bbingrave» de la Branche de Kyr bourg et de Salm qui la 
possédaient par indivis avec les Ducs de Croy comme Sei- 
gneurie Ubre> allodiale et immédiate de r£mpire. 

Depuis le grand changement de religion arrivé en Alle- 
magne et notamment depuis 15<55 les habitans de cette Baronnie 
s'attachèrent presqu'en totalité à la Confession d'Augsbourg, 
iU jouirent sans interruption et notamment en l'année décré- 
toire l(i24 du libre exercice de la lleligiuii, u} aiiL iours Ej^lises, 
des Miiji>tres })(»ur la (le,>>erte de inur Culte et actes relij^ieux 
et comme bourgeois et citoyens ils étaient admis dans les 
Kmplois et Charges municipales comme tous les autres habitans. 

' Original, papier, Aa verso : « Jirquite au Jioi. » Cette pétition, 
écrite pea de temps après l'édil de 17b7, résume ju&qu'à uu ccrtum 
point la sitaation des familles protestantes de Pénétrange dans le coutv 
du xwaf siècle. 

M. le pasteur J. Winter, de Fénétrsiige, va poblier une Histoire de 
la Commniuuiié de cette fille, depuis rintrodoclion de la Béfornio 
juqit'à nos Jovn. 
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En 1664, Monsieur le diic de Croy et en 1665, le 11 aonst, 
Jean X, dernier RUngrave de la branche de Kirboarg cédèrent 

chacun la part et portion qu'ils avaient dans cette Baronnie 
au prince Henri de Vaudémont. Le> i»rin('t'S de Salni ^rard^ront 
pour lors leurs parts pour les céder liuu:^ ia suite du teuipti à 
Sa Majesté à titre d'échange. 

Par le traité du U août 1665, il fut expressément pourvu 
au maintien et à la conserration de la Religion protestante de 
la GonfeBsion d'Aug^bourg établie en ladite Baronnie, ainsi 
que portent les termes du Traité. 

« Et seront les Officiers et SHjets de ladite Baronnie, terre 
et seigneurie faisant profession de la Religion luthériennu 
suivant la Confession d'Augsbourg, maintenus en la Liberté 
de Conscience et ne seront ni pourront être violentés, ni forcés 
dans leur Religion dont rexercice leur sera permis et bouîlcrt 
aux droits et ainsi que de passé, suivant l'usage de l'Empire, 
conformément au dernier Traité de Westpbalie du 24 octobre 
164a» 

Depuis 1668^ les babitans de ladite Religion ont joui paisi- 
blement de leurs droits et privilèges {usqu^en 1680, Epoque 
à laquelle une partie de cette Baronnie, à la suite des opéra- 
tions de la Cbambre de Réunion, fut cédée à la France; le 

prince de Vaudémont jouissait néanmoins de la partie qu'il 
tenoit des Rhingraves. Ce fut sdors que le Do>en rural de Vie, 
à la tête du Clergé catholi(iue. >"enipara par voyc de fait du 
chœur de la principale Eglise do Kénétrange, laissant toutefois 
aux habitans la nef de ladite églistî pour y faire TExercice de 
leur Religion. 

L'Edit de 1685 portant Révocation de celui de Nantes» ayant 
interdit l'exercice de la Religion prétendue Réformée en 
France; le Clergé catholique profita de cette occasion et 
dépouilla les habitans de la Confession d^Augsbourg par voye 
de fait et sans aucun ordre du seul Temple qu'ils avaient 
dans la ville do Fénétrange, ils en tirent leur Collégiale et 
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iuterflireiil aux habitan? de la Confession (rAuersbourg l'entrée 
de cette Église, dans laquelle, ils faiaaieut rexercice de leur 
Religion depuis un tem^ immémorial. Les Temples et les 

oies dans le reste de la Baronnie subirent le même sort qui 
devoit d'aatABi moins les fir»pper qu'ils ne profBSSueBt pas 
la ReligioD prétendue Réformée qui fiit prohibée par le susdit 
JËdit» que d'ailleurs l'exercice de leur Beligion était fondé sur 
les Lois publiques de TEmpire, le Traité de Westpfaalie et 
d^antres Traités snbséquens f&its par des princes de PEmpire 
qui étaient encore co seigneurs en partie de la Baronnie à 
cette époque, jouissant de la supériorité ten itoi lale. 

Les habitans de la Baronnie de FéiK strange avaient espéré 
de se voir réintégrés dans leurs droits et privilèges à la suite 
du Traité de Ryswick, on 1697, et ils s'en étaient flattés 
d'autant plus que dans le paragraphe Trois du même Traité, 
il est dit expressément que la paix de Westpbalie et celle de 
Kimègue doivent être la base dudit Traité de Rysidck, ainsi 
que des restitutions politiques et ecclésiastiques y stipulées, 
mais leurs espérances ainsi que les sollicitations qu'ils iirent 
en conséquence furent vaines et infructueuses. 

Lesdits habitans ayant passé depuis successivement dans 
la Uomiuatiou des Ducs de Lorraine et enliii sou.s celle de Sa 
Majasté, ont fait h différentes reprises, do respectueuses 
représentations pour le rétablissement de l'exercice public de 
leur religion et pour la restitution de leurs biens ecclésias- 
tiques; mais ils n'ont jamais eu le bonheur d'être exaucés et 
dans cette triste situation, ils se sont vus obligés d'aller 
jusqu'à ce jour sur le territoire du prince de Nassau qui en 
est voisin pour y vaguer h leurs exercices religieux. 

C'est avec peine que les Suppliansse voient forcés d'ajouter 
à ces ealaniité.-^ tju ^ les sujets ctraiigiTs qui se .>out mariés 
avec \mra îilies, ont été obligés, faute de pouvoir exercer 
librement leur Religiou, de s'étaljlir sur des ttri-itoires étran- 
gerb et d'y transférer ieurt» dots, ce qui £ait en môme temps 
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une diminution de population, dMndustrie et de richesses pour 
le Royaume et une augmentation en faveur des Princes 
étrangers, chose diani< iralcment opposée aux intérêts de 
Votre Majesté et du lioyaume. 

Les Supplians sont encore au nombre de douze à quinze 
ceatii dans la Ville et Baronnie de Fénétrange et ils osent 
aasttrer avec confiance que c'est par eux que s'exercent 
ragriculture, Tindustrie et le commerce par préférence à 
leurs concitoyens catholiques, mais les entraves quils essuient 
dans leurs existences civile et religieuse, diminuent leur 
nombre et leurs facultés de jour en jour, et il est prouvé que 
soixante familles ou bourgeois demeurant dans la ville de 
Fénétrauge, paient autant et même davantage que deux cents 
familles catholiques qui demeurent dans la même ville.' 

Ces embarras multipliés mettraient eutiu les supplians dans 
la triste nécessité d'abandonner leur patrie, pour suivre leurs 

* En 1779, Fénétmigft avee son &iiboaTg comptait 190 maiMiis et 
850 feax, Lixbeim n'avait que 190 maisons et 150 feux. Le pauige des 
sels de Dieoae pour la ^-i^-p procurait nn arrand bénéfice aux habi> 
tants. La suppression des b&illiagea de ces deux localités à la Bévolatioa 
commença lenr mine. 

Si l'on juge de la fortune particulière des personnes par le ccn% 
électoral supprimé en 1H4H. on peut donner l*»s renseignements suivant» ; 
Il y avait cette année, 33 élcctours dans Itjs localité? de l'ancien bail- 
liage de Féûétrange, dont U protestants (7 à Fénétrange, 2 à Mettiug, 
1 i Niedentinxel et 1 à Postroff) dont les contributions montaient de 
908 à 800 francs et 90 Mecleon dans l'aacieD bailliage de Lixheimt 
dotti 3 protesunte (9 dans cette TÎUe et 1 à Hellering) payant de 990 
k 888 francs de contribatione. Il y arait doac dane ces deux anciennes 
juridictions U électeurs protestante snr 68 Inscrits. 

Levn professions se subdivisaient ainsi : i aubergistes, 1 aabergiste 
et tanneur, 1 brseseur, 3 cultivateurs, 1 bniller, 9 négociants et 2 pro- 
priétaires. 

A Fénétrange il n'y avait, en 1848, que 5 électeurs catholiques et à 
Lixheim 2. Dans les autres villages cités, il n'y avait pas d'antres élec- 
teurs que ceux indiqués ci-dessus. 
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biens et leurs enfans en des pays étrangers; s'ils n'osaient 
espérer des soula^emeus de la Bienfaisance d'un Roi ma^a- 
nime et juste; en effet les iiiii iitions bienfaisantes de Votre 
Majesté et les dispos itioub de tolcrauce auuoucées déjà par 
rî%dit du mois de novembre dernier, ne peuvent qu'encourager 
les Supplians à porter au pied da Trône l'exposition des peines 
qui pressent leurs cœurs et à supplier très humblement Votre 
Mijesté de vouloir bien dai^er les remettre en possession 
des droits, priTÎléges et biens ecclésiastiques dont ils ont été 
d^oillés abusivement en conséquence d'un Êdit qui ne les 
regardait pas et contre Tintention du feu roi Louis XIV 
annoncée dans l'Édit de HWf), relatif au service divin ainsi 
qu'h rentretien de ]enr< ministres et maîtres d'école qu'ils 
t:lloi^iront parmi les habitants de la Baronnie' de leur Religion 
et faute de sujets, ils se soumettent sous le bon plaisir de 
Votre Majesté, à en demander au Consistoire de la Confession 
d'Augsbourg de la ville de Strasbourg. 

Supplians très humblement Votre Majesté de vouloir bien 
ordonner qu'en tout temps, lesd. ministres et maîtres d'école 
seront et demeureront subordnnnt^'S et incoriiorés audit Con- 
sistoire de la ville de Strasbourg pour ce qui regarde l'iniipec- 
tion, l'ordre, le devoir et la discipline ecclésiastique. 

Les supplians observeront au reste avec la dernière exac- 
titude les Ordonnances et les Règlements généraux concernant 

les l)ai)tC'nie>. lf> mariages et les sépultures. La t^ràce que les 
supplians es])rn nt obtenir de> bontés paternelles de Votre 
Majesté ne tend ([u a êtrf réintégrés autant qu'il se peut, 
daiis la possession civile et religieuse aciburée à leurs ancêtres 
par des Traités publics et par la paix de Westphalie à 

' Un enfant de Fénétrange, Jean- Adam Mcsserer, fut sous-directeur 
et ricaire en 1793 à l'église luthérienne de Saarbrack; en 1797, il 
devint deuxième pasteur à Saint-Jean, Saarbr&cki U moanit vers 
1830. 
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Veiemple des Alaadeis, leun voisins, qu suivent la Gonfeasioii 

Si Votre Majesté daignait honorer les supplians de Sa 
puissante protection en permcttiint l'exercice libre de leur 
Religion, li ur iioiubre au«înieiiLerait, ils ramèneraient des 
pays éti augers les pareutâ et d'autres avec leurs biens et leur 
industrie, et Tinfluence de cette augmentation sur la fortune 
municipale et le biea gànéral de l'État ne pourra demeurer 
indifférent 

La tranquillité des suppUana, le bien de TÉtat, sa population, 
sa richesse, concourants k favoriser la demande des supplians, 
combien en doivent-ils espérer le plus heureux succès sous le 

règne d'un Iloi bienfaisant et protecteur de l liumanité? 

Ce considéré, Sire, les supplians espèrent qu'ayant égard à 
ieur^ représentations très respctLueuût> , Votre Maje&té 
daignera accorder aux supplians Texercice libre et public de 
leur Religion, ainsi que les autres demandes exposées ci-dessus, 
avec le droit à leurs tilles de résider dans la Ville et Baronnie 
de Fénétraage, sous la domination de Votre Miyesté, avec les 
époux qu'elles se choisiront, quoiquils soient d*une domination 

* Au mois d'octobre 1791, le pasteur Geori^e-Louih Ilanth. oiudiaot 
de rUuiverhité de Strasbourg, ordonné à Saarbruck, daus le comté da 
Naasao, fat installé à F6aéirauge par son confrère Lindemeyer, 
d*ffiraeUand. I« boargeois Jean-Adam Bricka, dit le vien^ était 
KMmwtU^ (l'oratenr de la communauté (t. p. 88). 

L'église Inthérienne bâtie an firabonig, snr l'emplacement des balles, 
ne fot aoherée qn'en 1806, l'inanguration eut lien le IS octobre de 
cette année. Les réformés n'y sont pas admis. H. le pastenr Winter a 
orné, il ]r a deux ans, son temple de denx vitranx Ocs quatre évangé* 
listes), œuvre d'un artiste de Berlin 

Qnant à l'ancien cimetière |)rotestant, objet du procès de 1766, et 
qai fut, en 1788, revendiqué en vain pur les catholiques, car le parle- 
ment de Nancy, devenu plus traitable, le déclara !« propriété de la 
communauté, il a été transféré, il y a quelqtie.s années, avec celui des 
catholiques, dans un vaste emplacement acheté par la ville. 
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ét! aurore; accorder pareillement it iceux les droits de Bour- 
^îfoisie et h tous le-s Bourgeois et Imbitans faisaut profession 
de la Onftîssion d Augshourg, celui de participer, comme du 
poisé aux émolumeus, charges et privilèges municipaux avec 
les autres} cltoycuâ et ils no cr^ «n-ont de faire des vœux au 
Seigneur pour la conservation des jours précieux de Votre 

Jban-Adam Bricka, Marchand Tanneur; J.-J. Bbicka, négo- 
ciant, au nom det» Bourgeois et Habitans de la Ville et Baronnio 
de Fénétrange de la Confession d'Augsbourg. 

XXI 

Première aflUre du Bégiment Boyal-Allemiind 

I 

Exirmt ia JUgitirm du BtnVtay» df FMlrmge,^ 

A Monsieur le Grand bailli et Messieurs tenant le bailliage 

de Féiiétrangei 

Vous remontre le soussigné, procureur du roi et co-so«ve- 
raiu dudit siège, disant qu'il a «5té informé (lue le ministre 
luthérien du régiment Royal-Allemand est venu aujourd'hui 
dans cette ville et y a assemblé tous les cavaliers luthériens 
des quatre compagnies de ce régiment en quartier d^hiver ici 
dans une cbambre elles JérémieBricka et Hostoin au faubourg 
et a fait des prêches et autres actes de la religion luthérienne 
et comme le remontrant a appris en même temps qu'une 
grande partie des bourgeois luthériens de cette ville avec leurs 
femmes et familles a eu la har<liesse et l audace d'y aller et 
assister publiquement et faire conjointement avec les cavaliers 
dud, régiment l exercice public de leur religion au lirand 
scandale de tout le public et comme les habitans luthériens 

* XXL, XXIV, arehites dé^wleneatalM» Nancy, 6. 969, or. papier. 
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de eette vîHe et de tout le siège n'ont pas reicerciee public de 
religion, le fait doit être regardé coiume un attentat formol 
aux droits et autorité du souverain. A ces causes, le susdit 
requiert qu'il vous plaise, Messieurs, faire très expresse 
défense et inbiltition à tous les bourgeois luthériens tant de 
la ville que du dehors de se trouver et aller aux assemblées 
dud. ministre, qu*il ne peut faire qu'aux cavaliers seulement, 
ne souffrir que les femmes et domestiques s*y trouvent, h peine 
de punition exemplaire, et que lad. ordonnance qui inter- 
viendra soit lue et publiée, sans préjudice de l'information 
que le préopinant prétend fïiire. — D'Hame. 

Suit l'ordonnance conforme, dont un double fut déposé au 
greiie de l'iiôtel de ville. Fait en la chambre du conseil, à 
Fénétrange, le 14 avril 1743. — Saihtiohoh, grand bailli; 
D*HiM£; C.-J. Klkik. 

n 

LnnéTilla, le 32 avril 1748. 

J'ai reçu, Monsieur, votre lettre et celle de M. d'ilame, au 
sujet de l'exercice public qu'ont fait et donné lieu les siyefai 
luthériens de leur religion, et ces habitans ont d'autant plus 
tort que cet exercice est contraire à l'usage et aux traités, 
ainsi les défenses qui leur ont été faites par les officiers du 
bailliage sont très juridiques, et s'ils continuent, il faudra 
sans hésiter les poursuivre selon toute la rigueur des OrdoU' 
nances, et je vous prie d'en avertir M. d iiaine. -le suis très 
aise du rétabiii>senicnt de votre ^anté et je vous prir (Tètre 
persuadé de la sinci^rité des sentiuicuts avec ieaquels je suis, 
Monsieur, votre très humble et très obéissant serviteur. — 
Dm LA Galaizière. 

Monsieur le comte de Saintignon, grand baUlif, 
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Le ClianceUer et les Eéformés de Féaétrange 

Lnnévllle, le 95 mai 1743. 

J'ai reçu. Monsieur, votre lettre du VJ de ce mois »ur le 
placet des nommés Hauer et Martzloff/ de la religion préten* 
due réformée par lequel ils demandent d*6tre reçus bourgeois 
de Fénétrange. Ce n*est pas 'sans raison qne les officie» du 
bailliage y ont Mt difficulté par le danger qu*il y aurait trois 
religions différentes dans la même ville, la catholique qui est 
naturelle, la luthérienne tolérée suivant la Confession d'Augs- 
Itourg et la calviniste que Ton y introduirait; ainsi il ne faut 
pas donner de lettre de bourgeoisie h ces deux particuliers; 
tout ce qu'on peut faire puisqu'ils sont nés à Ft^nétrange de 
père et mère qui ont été (quoique mal à propos) reçus bour- 
geois dans le temps des guerres et qu'ils s'y sont mariés dans 
la bonne foi, de tolérer qulls y continuent leur résidence, sans 
exercice de leur religion; mais il faudra bien se donner de 
garde de ne plus admettre, ni de recevoir des étrangers de la 
même secte qui viendraient à épouser des tilles de ces calvi- 
nistes à qui Ton tkft assez de grâce en ne les obligeant pas de 
sortir des États. Jr suis, très c» i tainenient. Monsieur, votre 
tr^s humble t»t très (diéissaut serviteur. — De la, Gai.ai2Ière. 

A if. le comte de Saintiffnon, 

XXUl 

Soaadale pendant la Féte-Dien à Postroff 

Vu par nous, Jean-Guillaume d'Hame, lieutenant général 
au bailliage royal de Fénétrange, le procès-verbal dressé le 
S20 juin dernier par M. Steiner, prêtre, curé de Postro^ contre 

' £1 non Ha? elftl» p. S8. 
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Qirîstine Stroh, femme de Daniel Hetzger, lathérien de 
Postroff, par lequel il constate que le 17 dudit mois ladite 
Stroh se trouvant devant le reposoir de la croix au haut du 

village a tenu des discours ttMidant au mépris de la religion 
catholique, la soumission faite par lad. femme d vaut le curé 
dudit lieu, le soir niêiue. . . Vu les conduaiou- de Tavoeat 
procureur (lu mi. N()u.> avons condamné lad. Christine JStroh 
à tenir prison pendant quatre jouni et à soixante-troi.^ livres 
barrois d'amende à employer à la décoration de Téglitte de 
Postroff; payables solidairement par elle et par son mari; 
avec défense à elle ou à tout autre de récidiver à peine de 
punition exemplaire et aux dépens. Ordonnons que ledit juge- 
ment sera lu et publié en la forme accoutumée et affiché dans 
le village de Postroff.* 

Fait et jugé dans la Chambre du Conseil à Fénétrange, le 
12 août 1759. — d'Hàme. 

XXIV 

Certiûoat du curé de LunévUie 

Je soussigné, prdtre, chanoine régulier, curé de Lunéville, 
certiHe que lorsqu'il se trouve des protestans habitués dans 
les fermes de Mondon, ils apportent et présentent au baptême 

les enfants qui naissent' A Lunéville, le 12 may 1762. — 
J.- J. Le Roy, ch. rég., curé de Lunévillc. 

* Un bnraillon déchiré, non daté, parle d'nne antre a&lre des pro- 
teatanfs de Poatroi; ila avaient été condannéB h cent lîrnnce d'amende, 
dont moitié pour VégUee et l'antre moitié ponr l'anditoire. Des fraie de 
aonrritnxe ponr nn ministre luthérien sont réclamés par des bourgeois. (?) 

* he doyen de la collégiale de Fénétrange, Guire, écrivait à nn 
avocat de MaDcy : Je tous envole une copie coUationnéc par P. 
Schillinger, ootaire apostolique des noms et surnoms de tous les luthé- 
riens qui ont abjnré leur hérésie en 1600, par laquelle vous verrez 
qu'ils étaient les père^t et nifTPs de nos luthériens modernes (jui sont 
relaps. Cette pièce dev&it-elie aerrir pour le procèii du ti mai ilïO? 
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XXV 

Organisation du culte dans le département de la Meurthe 
tami^ au CONSEIL cm» <• i» Mpdrtiqw t»m«e) D*ÊTAT 

Paris, le 17 germinal, an XII de la Bépnbliqne. 

CW.TES PROTtST*«S 

Le Conseiller d'État chargé de toutes les affures 

coBceruant les Cultes. 

Au tréfel de la Mearthe, 

« Le Premier Consul, Citoyen Préfet, a approuvé le 12 du 
courant, rétablissement de quatre Oratoires Luthériens dans 
votre Département, dont Pun à Wibersviller, Tautre à Win- 
tersbucher (sic), le troisième h Hangwiller et le quatrième à 

Féuétrange. 

a J'ai rhoiineur de vous prévenir que^ ces sortes d'établisse- 
menta ne peuvent gêner en rien l'exercice des cérémonies 
extérieures du culte catholique. 

« J'ai rhonneur de vous observer encore que ces oratoires 
sont unis spirituellement au Consistoire générai du Haut- et 
Bas-Bhin. 

c J*al rhonneur de vous saluer. Signé : Po&tjujIs. t 
Au verso: a Zllling. OberstinzeL Nancy. » 

Le eiuré demandait alon que les pioteetanti foeeent ebUgte de < faire 
registrer leoxs baptêmes, décès ei mariages. » 

Dans la liste des convertis de 1690, en veit qn^il y en a sii à £er- 
tbelming, le maire Glande, ses denz filles et son frère, M. Netsger et 
Elisabeth Mnaier; à Bettbom 9, les Ditacli, Ebiard, Littner, Schneider, 
Claade, etc.; à PostrofF 11; à Niederstiniel 5, les Klein, etc.; à Wie- 
berswiller 4; à Mittershetm H; à Langatte 6; à Metting 6, etc. Le P. 
Pierre Bobinet a J. figure parmi les témoins (dU mai 1666). 
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Le législateur ne créa point d'autres oratoires dans Tancien 

duché de Lorraine, seul but de mon travail. La loi du \i) ger- 
minal, an X, était exécut(3e, TOgalité entre tous les cuites 
proclamée par le premier consul. 

Un dernier mot sur les oratoires mentionnés dans la lettre 
de Portails: 

Une récente brochure de M. le pasteur K. Homing, de Wie* 
berswiller,* fournit quelques renseignements sur la com- 
munauté de ce village dont le ban est limitrophe du comté de 
Saarwerden. Après la paix de Ryswick, les habitans allèrent 

au i)rècho h Kekastcl (puïiteur Joli. Adam Pfander); puis 
lorsqu'un 1724, il eut été construit un<' église hitluTienne à 
AUwillpr et qu'un ministre y fut installé deux ans après, on 
lui ht desservir Wieberswiller avec Mittersheim. Dans cette 
dernière localité, le^ non-catholiques, comme dans tous les 
villages mixtes du pays de Fénétrange, devaient subvenir à 
toutes les charges communales, sans aucune réciprocité, car 
ils n'avaient aucun édifice religieux. 

On leur disputait même leurs cimetières. C'était comme on 
a pu le voir un de leurs irrands ?ri('f>. Ils en possédaient un 
à Mittersboim et aux enterrements le Kirchencensor l&ï$a.\t les 
fonctions de ministre. 

Kn U67, les cavaliers de la maréchaussée prirent au chef 
de la communauté, J.-N. Ueilmann, la Bible dont il se servait 
pour lire un psaume au cimetière et il lui fut fait défense 
expresse de présider à Tavenir aucune cérémonie religieuse. 
Tout le crime d*Heilmann avait été de prévenir son chef 
spirituel, le pasteur Fischer d'Allwiller, de ne pas venir taire 
une communion à Mittersheim, comme il se le projxisait. la 
maréchausséi' étant dans le viîhme pour Tarrêtor; elle avait 
été avertie, dit-on, par le curé. Le pasteur rebroussa prudem* 

' SchicJcmlc der tuth. Gemande Wteàerstmier. Strassb., 1666, in-ii", 
^1 p. 
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ment chemiD et la Bible du Kircheticetisor fut le âeul trophée 
de la journée. 

Non loin de Wieberswiller, on voit le village d'Inswiller, 
aBcienne dépendance de Lhor, où se trouvait un pasteur dans 
le cours du dix-septième siècle. Les quatre familles luthé- 
riennes dlnswiller avaient le droit d*entrer à Téglise catholique 
et toutes les quatre semaines, le pasteur d*A]twil1er y venait 
faire le prêche. Mai^ après la cession en 1766 par le prince 
de Saarbruck, le^ Ijounreois luthériens, malgré (jne leur 
liberté de conscience ait été lormellement ^tipulee, quittèrent 
peu h pc u le village et se retirèreut dans le comté de 8aar- 
werden, leur ancienne patrie. 

Wintersburg et Hangwiller dépendaient avant 1789 de la 
province d'ÂlsaCjB, comté de la Petite-Pierre, dont était 
seigneur le duc de Deux^Ponts. Wintersburg possédait un 
ministre dès Tintroduction de la Réforme dans le comté. 
M. Jean-Henri Glaser de Neu-Saarwerden y était depuis 178(J. 

Hangwiller fut une nouvelle paroisso Ces deux églises 
jouissent encore des libertés accordeer^ par la loi du 10 dé- 
cembre 1790 aux églises de la Coufeii;>ion d'Augsbourg en 
Alsace* Elles continuent toujours à participer aux revenus 
de la recette générale des biens de la fabrique de la Petite- 
Pierre. Quoique comprises avant 1871, dans le département 
de la Meurthe, leur histoire ne peut entrer dans mon petit 
travail purement lorrain. 

Les protestants de notre cuutrée ne prolitérent en rien des 
b.entaits de la loi précitée. Ils ne pos>édaient aucun bien 
écclésia^tique. Le parlement de Nancy en 1788 avait, il est 
vrai, à la suite d'un long procès, maintenu la communauté 
de Fénétrange, dans la possession de son cimetière, que lui 
contestaient encore une fois les catholiques; mais aucune loi 
n^avait homologué Tarrêt delà cour et cette mînim> ^ r upriété, 
objet de tant de procédures irritantes, se trouvait légalement 
Bur le même pied que les biens catholiques non veudus. 
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Les oratoires réformés étaient aussi des créations nouvelles. 

Même en Alsace, avant la Révolution, les calvinistes ne 
jouissaient pas dans certains fndroits des mèun'S privilèges 
que leurs frères de la Confe>si<»n d'Augsbourg. L'établissement 
d'oratoires à Ziilingen (ancien comté de la Petite-Pierre, 
Alsace), à Oberstinzel et à Nancy souleya d'amëres récrimi- 
nations des deux c6tés. 

La communauté de Lixheim, toi^ours sur la brèche depuis 
un siècle, ne se borna pas à dMnutiles prières; elle agit Le 
couvent des Tiercelins fut acheté, et servit pour le culte et 
l'école. Il n'y eut pas grande difficulté pour y transférer 
l'oratoire de Zilliugen, minuscule édifice qui vient d'être 
re))ati. 

Le changement de Poratoire établi à Oberstinzel présenta 
bien d'autres difficultés. La récente construction d'une église 
catholique à Hellering et la cession de Pancienne ravivèrent 
les vieux récits, le vénérable Bulktiti des Lois, cette arche 
sainte, est lui-même mis en suspicion..» Des scènes regrettables 
se produisirent et le mécontentement basé sur des croyances 
généreuses n\'st pa.s encore complètement éteint. 

A Nancy, la i)ré>ence d'un bataillon >uishe do la Confession 
helvétique fut pour beaucoup dans le déclassement de l'église 
des prémontrés. I! y eut aussi des protestations. Le temps a 
donné raison à la lettre de Portalis; qui s'en serait douté? 

Mais je n*al entrepris que Phistoire des protestants lorrains 
sous le règne de Stanislas. L*année 1 766 est ma limite. L'histoire 
religieuse offre toujours de nombreux écueils ; j*ai cherché à 
les éviter en me prescrivant, la plus complète impartialité et 
en puisant aux renseignements les i)lus sûrs. I/histoire con- 
temporaine pourrait m'eutraincr trop loin. Il est temps de 
m'arrôter 

Arthur Benoit. 
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HISTOIRE DES FORÊTS DE L'ALSACE 

NOTICE SUR L'ASPRUCir 



Partage de l'Aspruch 1Ô20-1821 

Un premier projet de partaj^c de la forêt TAspruch entre 
les quatre mmmunos co-proj)ri('taii e> iW. l'année IbO'.i ifa pas 
abouti à ce (jue nous apprend une lettre du sous-préfet de 
Wiâsembourg, M. Lehu, en date du 19 juin 1817, adressée au 
maire de Hatten: a Les commttnes de Rittershoffen etKieder- 
betschdorf, M. le maire, ont réelamé contre le projet de partage 
de la forêt d'Âspruch dressé le 7 août 1809 ; elles se prétendent 
lésées, etc. » 

Une ordonnance royale datée du 23 mai 1820 prescrivit et 
une coIImn^.^iou uoiniiR'e j>ar iirrêté de M. le sous-préfet de 
Wi^s^embourg du 7 septembre de la même aimeu coiibtate le 
partage par procès-verbal et plan; le plan de M. llolstein, 
arpenteur-forestier, à l'échelle de 5000, porte la date du 
0 février 1820. 

On avait pris pour base le nombre de feux des villages et 
Fétat momentané de la forêt compensant, à ce quMl semble, 
une plus-value en bois par du terrain. Les frais du partage, 

suivant les deux notes datée» du 18 septembre 1820 et du 
27 octobre 1821, se bont élevés à fr. 17,621.75, si toutefois je 



' Forêt ayant apiiartenn par indivis aux communes de : Hattea, 
RUtershoffeu, Uber- ei N ledorbetachdorf. 

NoQToUe Série. — IST vuièe. 6 
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suis complètement renseigné. Ils ont été répartis entre les 
quatre villages, suivant leur nombre de feux. Hatten, comptant 
alors 37 ! feux, a drt payer sur cette somme tr. fi,501.40; 
Rittershoffen avec 232 feux, fr. 4,043.76; Oberbetschdorf avec 
195 feux, !r. 3398.85 et Niederbetschdorf, 211 feux, fr. 3,677.74. 

Hatten eut ta partie orientale de TAspruch, sur la Seitz; 

cette portion s'étend on éventail sur l'est de la banlieue de 
Hatten, sur une protondenr moyenne de 3 kilm.; tandis que 
près des champs à Touest elle ue mesure que 2 kilm. du nord 
au sud elle arrive sur la limite extérieure à kilm. 4,7, de la 
Seltz (Niederrôdern) au point de rencontre des banlieues de 
Forstfeld, Leutenh^m, Rittershoffen et Hatten. £lle comprend 
la partie- occidentale de lUe défrichée de la Seltz avec le châ- 
teau de Fleckenstein. 

Kittei>liuiicn eut la tranche attenante au sud de la portion 
précédente; large de plus d'un kilm., elle s'étend sur une 
longueur de kilm. 5,2 jusque près de Kônigsbrack et au 
• ROmeratrftssel • du nord-ouest au sud-est 

Niederbetschdorf eut la tranche comprise entre la précé- 
dente et la portion d'Oberbetschdorf. Large de kilm. 1,3 elle 
s'étend du nord-ouest au sud-est : sur kihu. 5,2 limite de Ritters- 
hoffen; kilm. 5,7 d'avec Oberbetschdortf; de plus kilm. 2,2 sur 
la Sure où elle comprend la pointe occidentale de la petite Ue 
près KOnigsbrack. 

Oberbetschdorf reçut en partage la partie occidentale 
de l'Asprucb, baignée sur plus de 5 kilm. i)ar la Sure et 
située au sud-ouest de la portion de Niederbetschdorf dont 
elle Oiit séparée par Taucien chemin appelé Strâssel (R5mer- V); 
sa largeur varie avec le lit du courant de la Sure de 
kilm. 1 à 1,5. Tandis que les parts des trois autres villages 
ont pu être ajoutées à leurs banlieues respectives, la part 
d^Oberbetschdorf a été incorporée dans la banlieue de Nieder- 
betschdorf; limite extrême de TAsprucb. 
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SUPEBFICIB 

La plub grande dimension de rAspruch de l'ouest à l est 
équivaut au double de sa plus graude lai|:eur du nord au sud. 
De la Sandmûhlc, extrémité ouest de l'AspriK h, à son point 
d'intersection avec les forêts de Forstfeld et de Kesseldorf, il 
y a kilm. 9,1. — Du même moulin à l'extrémité nord-est de 
rAspruch fl y a kilm. 9,4, mais cette ligne' ne suit pas rîgou* 
reusement le parallèle et rencontre, sur rEschengraben 
(OstemdorO et dans la banlieue de Hatten, deux solutions de 
coutiouité de forêtis. 

Sa plus f?rando dimension du nord au sud. méridien de 
VAlthof, est de kilin. 4,7; sa piuî petite, à la Sandiniihle, est 
de 1 kilin. Le long de la route de Hatteu-Seltz, elle n'a plus 
qu'entre 2 et 3 kiim., sa plus petite dimension de l'ouest à Test 

Lors de son partage en 1820, l'Aspruch avait encore une 
contenance de plus de 2800 hectares comme le prouvent les 
chiffres du cadastre. En effet, la banlieue de Hatten contient 
en forêts 1.162 hectares 90 ares, plus exactement 1,107 hectares 
14 arcs, ' suivant un arpentaf:;e dv 1807; celle de Kittershoffen 
^)3^s hectares 84 ares, * celle de Niederbotschdorf 1,204 hectares 
40 ares, auxquels il convient di^outcr 57 hectarcb 67 ares de 
bruyères, soit 1,262 hectares 27 ares; les trois banlieues con- 
tiennent donc ensemble 2,968 hectares 25 ares de forêts. Or, 
toutes ces forêts, sauf 124 hectares 12 ares contenance de 
TEssenbusch, proviennent de TAspruch; la contenance était 
donc de 2,968 hectares 25 ares 124 hectares 12 ares s 
2,844 hectares 13 ares lor^ du partage, sans compter les che- 
mins pubiicâ ' qui ne dépendent pas du sol forestier. 

* Savoir : 65 hectaros 57 WM Essenbasch de Rittershoffen ; 58 htctares 
&5 «res ËsseDbasch de Hatten ; 137 hectares (â ares défrichements de 

1873 à 1875; 90G hectares fort'-ts de PAspruch. 

* Le cadastre dit : 520 hectares 20 ares. 

* Dans la seule forêt de Uatteu il y a 13 hectares 20 ares de chemins 
publics (5 hectares 74 ares -4- 7 bectares 46 ares). 
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F0BÂT8 ATTBNANTSS 

Les forêts limitrophes de TAspruch sont, à Test, la forêt 

communale do Niederrodern de 32 hectares 52 ares et la forêt 
de Kesscidorf qui autrefois h la ville et à l'iihbaye de Seltz, 
sous le nom dv Walholz. Altherruwald et Niklausgoren, appar- 
tient depuis la Révolution h Tiiospice de Strasbourg, d'une 
contenance de 431 hectares 2 ares; la forCt communale de 
Forstfeld, autrefois indivise entre Forstfeld et Kônigsbrûck, 
de 80 hectares 9 ares, et une petite tranche de forêt de quel- 
ques hectares dans la banlieue de Leutenheim, autrefois au 
couvent de KOnigsbrack; les deux premières sont situées dans 
le canton de Seltz, les deux autres dans le canton de Bisch- 
wiUer; l'Aspruch se trouve dans le cantoii de boultz-s.-F. 

Au Sud, il y a la grande forêt, dite Closterwald, du couvent 
de KOnigsbrûck, qui depuis la Révolution appartient à TËtat, 
d*une superficie de 5076 hectares, et la forêt de Uaguenau, de 
14,765 hectares, indivise entre TEtat et la ville de Haguenau. 

Au nord, la forêt d^Essenbusch, de 124 hectares 12 ares, 
partagée depuis 1820 entre les deux communes co-proprié- 
talres de Hatten et Rittershofifen, dans la banlieue de Hatten. 

LIMITKS 

Au Sud, la limite de TAspruch est formée par le milieu du 
courant de la Sure; elle compte 7500 mètres; au nord, 
rAspruch est baignée sur une distance de 1100 mètres par Ut 
Seltz, dont le mUieu du courant forme la limite. La limite 

nord-ouest, de Micdcrbetschdorf sur la Sure, à Niederiodern 
sur la Seltz, forme une ligne, telle que les défrichements 
successifs Tout formée, brisée plus de trente fois, dont le 
développement n'est pa.-> moindre de 13 kilomètres. Cette 
limite entre TAspruch et les banlieues des villages de Hatten, 
Rittershoften et Niederbetschdorf est assurée par des pierres- 
bornes et des fossés, comme l'est aussi la limite est 
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BAnaiOK Dl LA. FB05TltRl B8T BN 1736 

Le 18 et le 19 ayril 1736, il y ent une révision dee bornes de 
la liHiité ost de l Asi)ru(:h. qui formait en inênie temps la fron- 
tière du baillia<îe hauau-lichtcnhonjicois dt» Hatten. 

Le procès-verbal sur le « bornage de la forêt communalo 
des quatre communes du bailliage de Hatteo, appelée 
rAsprach t, comme dit le titre, motive ainsi cette visite : 

f L*alK>mement de ladite forêt n'ayant pas été visité depuis 
de longues années * et diverses pierres-bornes (Loben) étant 
renversées ou perdues, on a, de peur que la limite ne se 
perde tout h fait ou en partie, commencé cejourd'hui 18 avril 
17;;(i par visiter et renouveler les bornes en présence des 
communes voisines, en se servant pour le mesurage des 
distances du pied de France. 

Ont assisté à cette visite et signé la minute: 

DeHatten : le bailli (Geiger); le receveur-payeur et le maire 
du bailliage (WOrisshoffer et Kurtz) ; deux juges du tribunal 
forestier (Waldgerichter : Schuster et Oeyer); le waldmestre 
(Bastien); deux éebevins (Koos etDrion); un Juré (Humbert) 
et un bourgeois (Bisch) : de ces quatre derniers Drion seul a 
sii?né. 

De NiiMlerln-tsctidorf : deux rclicviu^, s ileineiiiarii rt Lux); 
le waldMic^tre Dangler dont la signature est remplacée par 
celle de WolflF; 

D'Oberbetscbdorf : un écbevin (Hummel) et le waldmestre 
Hieronymus dont la signature manque; 

DeBittersboffen: deux éebevins (Wagner et GOtzmann) et 
le waldmestre (Fiseber) ; 

Pour Niederrodern : le maire (Hégé), le bourgmestre 
(Kacheioflen) et deux bourgeois (Koblentzer et Bleick). Deux 

* Probablement depuis 1619 : aucune pierre-borne ne porte du moins 
de date intermédiaire de 1619 à 1736. 

* Le pied de Paris = (r,324839, en nombre rond (f^. 
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t^chevins (George et Clause), cités comme présents à l'entrée, 
n'ont pas apposé leurs signatures. 

Pour Seltz: le bailli (von der Mast), conseiller de l'Electeur 
palatin, au nom do la ville; le receveur et le maire du chapitre 
(Weizmann et Annion, Stiftsschaffher et Stiftsschultheisa) ; le 
greffier (Joseph Fleuryt Stadtschreiber); le bourgmestre 

(Tisehehsweig) ; deux échevins (Meyer et Sauer); un conseiller 

municipal (Wolff j ; le chasseur et le garde-forestier du chapitre 
(Walter et Burger) ; 

Pour Forstfeld (et Eônigsbrûck, forêt indivise) : un échevin 
et un bourgeois de Forstfeld (Postetter et Rinkel); les signa- 
tures du bourgmestre (Vix) et de trois bourgeois (Wolff, Gress, 
liuller) manquent au procès^verbaL — EOnigsbrûck n'était 

pas représenté. 

Le 19 avril, la commission de révision de Hatten, ayant 
opéré jusqu'ici en pleine harmonie avec toutes les com- 
munes limitrophes, arriva à la limite du ban de KOnigsbrttck. 
Les neuf premières bornes, placées entre forêts, sont trou- 
vées en bon état; les bornes n«* 10 à 13, entre TAspruch 
et les champs du couvent, étaient k renouveler ainsi que le 
n"* 14, près du pont de TAUbach, qui avait disparu ; restait la 
dernière borne, n° 15, placée dans l'île sur le bord do la Sure; 
mais quaud, pour la visiter, on voulut entrer dans l ile. la 
vénérable abbessc Richarde, assistée de son confesseur 
(^echtheichtiger), le R. P. Nivard, s'y oppo>!a, sous prétexte 
que la limite s'arrêtait à TAUbach, que du reste, cette partie 
(occidentale) de 111e devant appartenir à. TAspruch et au 
Hattgau, n*était avec ses prés et terrains, qu'une compensa- 
tion pour le couvent, des quatre quarts (d'arpents) de prés* 

* Le couveut de Konigsbruck possédait alors daag le bau de Hatten, 
selon raneien terrier, fol. 851, 860 et 871 : 

1» 8 hectarei de prés sur 1a Selta, etuitoB de Brfihl, 432 on 
« 6 BlaBiumatte& » fonnant un senl tont; 
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que celui-ci possédait dans le ban de Hatten et dont jouis- 
saient les quatre villafçes. La comiuissiou, reiuettaut Taifaire 
à un examen ultérieur, se retira. 

LA MMITE ORIE>TALE DE 1/A.SPRUCH 

Att Bud la limite de l'Aspruch était formée et assurée par le 
milieu du courant de la Sure qui le séparait de la forêt de 
Haguenau et de celle deTabbayede Kônigsbrûck dite Kloster- 
wald. 

A Touest et au nord la limite était formée et assurée par 

dt'S pierres-bornes ou des fossés la Soltz qui k- sL'païuifnt 
d(?s propriéti's particulières des villageois, du bois particulier 
diî Hatten, l'Esseubusch et du ban de Niederroderu. 

A l'est la limite, assurée primitivement par des arbrcs- 
bomes, ti depuis la iin du siècle, sinon plus tôt, par des 
pienes-bomes, passe d*un bout h Tautre entre forêts, sépa- 
rant TAsprucb des forêts de NiederrOdem, Kesseldorf; Forst- 
feld, KOnigsbrUck-Leutenheim sur une distance de 6 kilm. 

De toutes les limites de TAspruch, la limite est exigeait de 
tout temps le plus d'attention et la plus grande vii^ilance, 
étant au milieu de forêts vi la plus rloignéedes villages. Limite 
de TAspruch, elle était eu même temps celle de la province, 
séparant depuis la tin du x« siècle le territoire de Sainte- 
Adélaïde de la province du Uattgau. C'est le long de cette 

8* Une parcelle de 9 ares centiares (1 Tiertsel) sitiiée «a Gathri- 
nenwinkel, canton de Locbmatt, n** 481 ; 

30 Une parrello do 40 arcs HO centiares (8 Yiertsel) det « Nooneii- 
mfttten» dn même cautoii, n" ^M. 

C'est df cos deux dernitTcs |iar( c11p«, d'ensemble ôO ares 60 centiares 
qu'il i'agit. Elles payaient aiinuellt^ment à Vahhaye de Seitz, sons le 
nom de « Bodenzins », la première 3 tichilliiiu's !> deniers, et la densi^me 
1 âorin 1 schilling 3 deniers (1 fl. = 10 schillings, 1 schil. =: den., 
1 fl. = 42 à 43 soas). 

Le couvent de Kônigsbrttck toachait à son (onr des prés n°* 289, 290 
•I 291 (M. 9H) chaque iiutée 9 Kytm dlraile. 
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limite, dans les forêts de Tabbaye de Seltz, aiyourd'hui à 
rhospice de Strasbourg, sous le nom de forêt de Eesseldort 
qui! y a eu le plus souvent des changements de propriétaires. 
Les margraves de Baden, avoués de Tabbaye dfes le xii* siècle, 

auxquels la ville de Seltz elle-mêrae fut engagée en 1274, ont 
uou-seulement causé la destruction de l'abbaye en 1258 et 
juste cent ans plus tard celln de la ville elle-même, mais ont 
été les premiers à tirer protit de cet affaiblissement. Le Ried 
inférieur, formé alors par Beinbeim et les villages badois 
Wintersdorf, Ottersdorf, Plittersdorf * et les deux villages 
disparus Mufenheim et Dunsenhausen, a été détaché du terri- 
toire de Sainte-AdélaTde au xn* ou xnt" siècle. Et c'est sans 
doute ù la même époque que les armes badoises ont été gravées 
sur des bornes (jui séparaient rAltberniwald, forêt de l'abbaye, 
de l'ancien Aspruch ou du territoire de Hatten. Forstfeld qui, 
au viii° siècle, était un petit endroit « loceUus » situé dans la 
marche de Frankenheim ou Franchenheim, dont les 12 maisons 
de Neubeinheim sont les derniers représentants, doit avoir été 
réuni avec ce village à Seltz; Seltz envoyait fiùre paître ses 
troupeaux jusque dans la forêt de Haguenau,* en passant je 
suppose par la forêt devenue plus tard forêt de Forstfeld. Forst- 
felda dû être séparé de Seltz au commencement du xir siècle, 
lors de la fondation du rouvent de Kouig>brUek par Frédéric, 
duc de Souabe et d'Alsace (lu^O-l 147), fondateur de, iiiiguenau. 
Seltz a dû contribuer à cette fondation en cédant de son 
territoire sur la rive gauche de la Sure;* c'est alors, sans 
doute, que la forêt actuelle de Forstfeld devint forêt indivise 

* Let Tradit. Wsbg., vm* tièele, désiga^nt Wintendorf et PlHten- 
dorf comme des villagee alsaciens, prettve que le Ried badois fiUsaii 
partie de l'Alsace. 

* Yoir la bulle du pape Honorios n da 11 juillet 1125 dans Ohan- 
oiDon, BM. éPAbtt», U, tit. 609, p. 256; ou WQssxwBnt, «mw. suèt. 

t 6, N" 117, p. 275 et 276. 
' Les papiers et lèglementa du couvent se conserraient à Seita. 
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de Forstfeld et Konigsbrûck, cp qirellr nst restée juhqu à la 
Révolution. Kuiii^sbrfick a otô substitué à Seltz dans ses 
droits sur le territoire <le Forstfeld; il avait aussi un « pre- 
dium » sur la Kesselbach, ancien emplacement de Kesseldorf, 
sur la lisière de la forêt de Hatten. 

Ii*abl>aye de Seltz cependant s'était réservé le « Fisch- 
wasser i, ou eau poissonneuse, appelée la mer, située entre 
Forstfeld et Kesseldorf, de même que sur le territoire de Bein- 
heim ello s'était réservé le « Fischwasscr » ajtjielé le (jie>sen, 
situé à rextréniitc miTidionale de la banlieue de lieinheim, 
non loin d une borne séparant les banlieues de Roppenheim, 
Neuhasusel et Beinheini, près du Rhin et portant la date de 
1098 et d'un cêté les lettres N. R., de Tautre K. M. Neu- 
baeusel, Roppenbeim et Kloster-Harkung). 

OBSBBVATIOMS 8U£ LA LIMITE ORIENTALE DE L'ASPRUCH 

La limite orientale! de TAsprudisuit la direction de la route 
de Niederrodern à Konigsbrûck. Cotte roule a une lou'^ueur 
de 6,6 kilni. dont les 4,2 premiers kilm. appartiennent aujour- 
d'hui à la nouvelle f^'ande route de Wissembourg à Fort-Louis 
qui suit ici la direction du nord au sud et les 2,4 kilm. restants, 
à Taneienne route de Seltz à ForM«ouis qui passait par 
KdnigsbrUck, mais qui atigourdliui n'est plus qu'un simple 
chemin décrivant une double courbe dans sa direction du 
nord-est vers le sud-ouest. 

Cette route, qui longe la limite en (question, traverse succes- 
sivement environ 0,8 kilm. du territoire de NiederrÔdern; 
0,4 kilm. de l'ancien territoire de Seltz, aujourd'hui de Kessel- 
dorf; 2«2 kilm. de l'Âspruch; 1,9 kilm. de Forstfeld; 1,3 kilm. 
du territoire de KOnigsbrûck-Leutenheim. 

Â 0,8 kilm. au sud de KiederrOdem (sur le territoire de 
Seltz), cette grande route coupe la route de Hatten à Seltz et 
3 kilm. plus loin, sur le territoire de Forstfeld, elle fait sa 
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jonction avec la unité de Hatten-Forstfcltl, à 0,0 kilm. au bud 
du ravin du Kesselbacb qu'elle traverse sur le territoire de 
Hatten. 

Sauf pendant le premier quart-d'heure à partir de la Seltz, 
la limite ne s'écarte guère de la route» qu'elle soit extérieure 
ou qu*elle soit intérieure & celle-d. Hais aux territoires de 
Kiederrôdern et de l*aneien Wahlliolz surtout la ligne de 
démarcation d*aYec l*Aspruc1i forme un angle rentrant dans 
ce dernier, dont le sommet, sur la route de St-ltz à Hatten, se 
trouve à 0,5 kilm. à l'ouest de la route de Fort-Louis. Aussi 
le périmètre niesure-i-il o,9 kiliu. de plus que n'aurait mesuré 
le prolongement direct et normal de la ligne de démarcation 
entre les deux mêmes points : 1,918 kilm. et 1 kilm. C'est cette 
pointe que fût la forêt de Seltz (aujourd'hui à Thospice de 
Strasbourg) dans TAspruch qu^on appelle le Seltser Spiss ou 
Spitien. 

On est frappé au premier abord de la coïncidence de la 
limite qui traverse l'île avec la direction que suit la li^ne de 
démarcation en général jusqu'au Seltzer Spiss; car l'une ne 
paraît être que le prolongement naturel et normal de l'autre 
violemment interrompu, et on est porté à penser qu'il y a eu 
là un changement de limite amené par quelque événement 
dont la connaissance nous échappe. 

Un fût à noter c'est que dans l'angle que forme le Wahlholz 
avec TAspruch et la fordt de ROdem, il y a encore atyourdliui 
un pré rectangulaire oblong de plusieurs hectares entouré de 
fossés à reliords et de forets de toutes p.u b. l'arfaitement 
aplani et sans aucune inégalité, ce pré présente l'aspect d'un 
ancien petit camp; il est à dix minutes du château des 
Fleckenstein et à une petite lieue rie Seltz. On ne lui connaît 
pas d'autre nom que la « Kaiserwies t. Serait-ce « pré de 
Tempereur » que voudrait dire cette dénomination ? Hais alors 
d*ot lui vient ce nom ? Je n'ai pas de réponse à cette question. 

n y a de plus à noter le nmn que portait autrefois le bots 
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où ce pre se trouve: Wahlholz".-' i\uv veut dire ici WalV La 
Walstatt est le champ de ))atailli' ou un terrain, peut-être, 
d'exercices miUtaires; ou Wahl = élection? ou welsch = ro- 
manwf ou pour Wald, taillis. 

Au moyen âge les empereurs allemands voyageaient la plu- 
part du temps avec leur cour d^ine ville à une autre, d^une 
inîla royale à une autre. Haguenau a été fondé par Frédéric- 
le-Borgne, duc de Souabe et d'Alsace, le fondateur du couvent 
de Kônigsbrttck, dniis la première moitié du xu' siècle. 
Son fils, reinpereur Jb'rédéric I*', Barberousse, nous le dit en 
confirmant et enrichissant Ces fondations. De Frédéric I<'^ 
fiarberousse, lui-même il y a un dipldme de Tannée 1169,' 
Xf7 ealendoê Mafi, daté de apud SeUam et parmi les témoins 
se trouvent Gottfiried et Conrad de Fleckenstein ; apud^ dans 
les environs: ni prope, ni ante, auprès, devant 

Par ce diplôme L'rédéric fonda les hospices de Haguenau 
et leur «Jouiia deux arpents de terre h Lutichswiler, que 
Schœptiia prend pour Lutwcilor ; Lûterswiller serait plus près. 

PÊBDCÈTBJB 

Le périmètre de cette limite est de 6,950 kilm. à peu près, 
dontO,6âO pour la limite d*avec NiederrOdem; 3,150 kilom.* 
pour la forêt de Kesseldorf; 2 kilm.* pour celle de Forstfeld et 

1,170 kilm.' pour la banlieue de Leutenheim (KônigsbrUck). 

Comparé à la longueur de lu ruute, il y a une différence de 
U,;>iA) kilm. en plus pour le p»^riniètre; il y a cependant k 
remarquer que le périmètre n'est plus long que la route que 
sur les premiers 1/2 kilm. de celle-ci du côté de Niederrôdem, 
sur lesquels le périmètre compte 1,968 kilm. ou 2 kilm. 

* SucxPFUK, (lipl n*^ 344. 

' 4" moyenne pour le n« 2Ô/SÎ9^ 

* 6146'. 

* 8349^+1» Ivgear de Vile. 



POINTS Dfi LIMITJB £1 PIËEEES-BOIUIES 

Il y a 112 points de limite de NiederrOdern à KOnigsbrftck, 

assurés par 116 pierres -bornes : dont 10 pour Niederrôdern ; 
55 et 4 doubles pour la foièt de Seltz (Kesscldorf) ; H5 pour 
Forstfeld et 15 pour Konigsbrttck. 

Les pierres-bornes n" 18, 19, 20 et 23 de la forêt de Seltz 
ont à 20, 27, 18 et 22 pieds d'écartement des vis-à-vis et la 
limite passait, selon le procès-verbal de 1736, à égale distance 
de ces deux rangées de bornes : Wo meen Stein tiêben einander 
sMm gûd der Scheid mUten dureh» 

Non loin de là, sur la limite commune k Seltz et Nieder- 
roderii, il y avait, k ce qu'il paraît, la inOine di^po&itioii (li- 
bornes: on a rtui par adopter dans les doux cas les bornes 
extérieures comme indiquant la rraie limite, et cela au détri- 
ment de la forêt de Seltz. Provenaient-elles d'une ancienne 
route? 

Toute autre étAit la position des 24 doubles pierres-bornes 
dans la forêt de Forstfeld et des 4 de la forêt de KOnigsbrûck 
que signale le même procès-verbal,* car celles-ci n'exerçaient 
nulle influence sur la limite de PAsprucb en 1736. Placées de 
front avec les bornes de l'Asprucb, elles se trouvaient de 
12 à 33 pieds d'écarteuieut de celles-ci, tandis que Tecartemont 
oblique était de 42' à 1)7'. Ces bornes paraissent, en partie du 
moins, témoigner d'une ancienne limite abandonnée. 

£n 1852 les villages limitrophes, se partagèrent tout le ter- 
rain situé entre ces deux rangées de bornes. 

SIGNES PARTICULIERS DES BORVBS 

A la suite de la visite des 18 et 19 avril 17 Ui ou a du 
renouveler sur cette limite est delAispruch 17 pierres-bornes, 

* Cm 38 pierres aeeompagnaiênt Paboniemmit pendant 2»4 kilm. 
à une disttnce moyenne de 8 mètrei environ; elles dîBparaisaeient avee 
la forêt anx terres ealtivés de K0nig»brftck. 



L.içjui^L.u cy Google 



wna WBH L*A8mDai 98 

savoir : 1 sur la lîtnitt^ d'avec Niedeirodern, 7 sur celle de 
Selte, 5 sur celle dt' Forstffld et 4 sur celle de Kom^>briick. 
Le 2s août 1749 OQ a dû encore remplacer dans la forêt de 
Seltz 4 bornes qui avaient été brisées. Ces bornes nouvelle- 
ment posées a^avaient d*aatre signe qae la date de leur poae; 
sur quelques-unes du moins on avait gravé Tannée 1736 ou 
1749. En les posant on les aceompagnait de six morceaux de 
tuile« mis dans le trou sous la pierre, eomme pièce de convic- 
tion : Oe.se.tzt und mit 6 Zeugen von ZiegeîstUcken belegt. Selon 
uu ancien usaire gf^néralement admis. 

Les aucicuueh bornes, de formes et de dimensions très 
variées, étaient, comme les nouvelles, en grès vosgien blanc 
ou rouge; une seule était de roche. 

Sur les anciennes bornes on n*a trouvé que 4 marquées de 
la date de leur poee dans les années de 1568, 1593, 1694 et 
1619; c'étaient les n*" 1, 37, 54 et 15 de la forêt de BeltE. ^ 

Sur 100 anciennes bornes 64 étaient marquées d'une croix 
et quelques-uuus mêuu; du plusieurs croix, tant sur le sommet 
que sur les côtés, surtout sur les cAtés qui étaient tournés 
vers Seltz. De ces 64 bornes inarquêes d'une croix, 10 appar- 
tenaient à Niederrôdem, HA à SeitK, 17 à Forstfeld et 3 à 
Kdnigsbmck. 

BOSinCS AVEC L«8 ARHUS BADOI8B8 

Les n** 29 et 30 des bornes de la forôt de Seltz, — c'étaient 
la 3* et la 4' pierres du Althermwald^ — sont ainsi décrits : 
No 29, ein hoher weisser Sand-^ und BamHem, so oben aval 
und mit einetn Oreuts hegeidinet wnd auf Seltter SeUê dos 

hadiscJic Waj)j)e}i hat ; die Seltzer aher uudi r ifolches Wappen 
pratutiren , n" 30, 180 Fuss, wider ein sokher Slein, C'est-à- 

' Il y a en cet endroit dans rAltliorruwald un défrichement d'ane 
vingtaine d h> m Urof? appelé l'Altherrenfeld, que cultivent les paysans 
de NiederrOderu et dout je ue sais à quelle époque il reniante. 
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dire : au sommet oval et marqué d*uiie croix, et sur la &ce 
tournée du côté de Selte, les armes des margraves de Baden. 

La surprise fut grande chez les différents membres de la 
commission et a î^agné. paraît-il. jus(iu au greffier, car, et 
c'est la seule fois, il oublie d'indiquer k distance d'une borne 
à l'autre (n« 2^ à 29). Il y avait en effet plus de trois siècles 
que Seltz avait été engagé à l'électeur palatin (1409)! quand 
plus de 50 ans auparavant elle avait été déclarée ville impé- 
riale' d*Alsace (1358). Depuis 1358 les margraves n'avaient 
plus de pouvoir à Seltz. Ces pierres-bornes avec les armes 
badoises devaient donc remonter pour le moins à la première 
moitié (lu xiv siècle, sinon au xin" siècle, à Tépoque oïl la 
ville fut engagé*' aux margrfivos. c'est-à-tlire à 1274. Nous 
trouvons d'ailleurs que les margraves étaient les avoués de 
l'abbaye de Seltz déjà au commenceiTient du xii« siècle. 

Le Hermanmu advocatus ^fuadem lod de la charte, n* 267 
de PAls. dipl. de Tannée 1139, n'est autre que le Hermamuts 
marchio dé Baiha qui a signé le même jour et avec les mêmes 
témoins une autre charte. 

En 114 il signe une charte, Als. dipl. m 272, Rernmnno 
marehiû; ihid' m n" 2S4, on trouve p, 285: Adrocato ecclesie 
nostrœ hermuimo, aimo llôL Je ne sais si son père Hermann, 
margrave, mort eu 1130. avait déjà été l'avoué de l'abbaye de 
Seltz, mais comme TUffgau ou Osgau,* hodie marchia Bademii 
dkkk, touchait à la partie transrhénane du Proprium St,- 
AdeUiaidU les rapports ont dû s^établir de bonne heure. En 
1197, le 12 avril, Tabbé de Seltz, Helmwic, prête 200 Mark 
arg. au margrave de Bade, Herraann V et à son frère Frédéric 
qui lui promettent à cette occasion que s'ils venaient à 
engager ou à vendre leur advocatie de l'abbaye, ils lui don- 
neraient la préférence bur tout autre acheteur.^ 

' 7oy. Kmemme, JSheimtdi. .FVtmdm, p. Hl, les limites de VJJVgÊn. 
* Aehmp, apuâ Oeledte (Illingen ou ElcUiigeii, snr le BUa en face 
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LA. PIBBBB OS SAINTB-ADâLAlDE 

B. Hertzog, à la fin du xyi* siècle, et Mérian, dans la seconde 

moitié du xvii« siècle, mentionnent la pierre Sainte-Adé- 
laïde, taudia que la révisiou de la limite orieuUlede l'Â^pruch 
en 1736 n'eu a plus connaissance. 

Voici comment s'exprime Mérian : So ist aiich fianauisch 
dos hettgau, ein hesonder Lantkchafft, in der Bmner, umh8elbs 
undSeîtzerwald, da S, Addheids^ KaysersOHmisL OemahUn, 
Stein Hehet, und HaHen U^,^ 

Et B. Hortzog, dans sa description de la limite du bailliage 
de Hatten (le Hettgaw),* dit que cette limite commence 
sous le pont de Leutersweiler, au milieu de la Soltz, suit la 
Seltz (ouest-est) jusqu'au-dessous du château (Bnrg), près de 
Rôdern; quitte la rivière à l'arbre-borne (Lo< fil>aum), suit 
les bornes (Locheti) du nord au sud entre l'Â^pruch, le ban 
de Rôdern et la forêt de Seltz, en se dirigeant sur la pierre de 
Sainte-Âdélaide (auff 8, Addheiten 8tei»)f puis, suivant les 
bornes de TAspruch et de la forêt de Seltz et rAlthermwald, 
se dirige (hin auff S. Adelheitm Stein der da etehet in der 
Landetrasee [die] txm Seltz herf/p.het) sur la pierre de Sainte- 
Adélaïde qui se trouve dans ki grande route venant de Seltz. 

La délimitation du Pri>}>rm\n de ^^ainte-Adélaïde de l'îlO 
pr. ud sou point de départ au Iiattmere Stein, près de la Seltz- 
bacb, et finit au fiaUmer Stein, près de la forêt de Forstfeld ; 
de sorte que les pierres, dites fioUmer Stein à Selts, paraissent 
se confondre avec les pierres dites par d*autres 8. AdelheUen 
Stein^ ou avoir désigné la même limite, le même abornement 
datant de Tannée 987. 

de Lauterbourg). Aa nombre des témoins de l'abbé : Hac, maire de 
Seltz: Moingot, de Scheibenhart; Craft, de Slegelthal; RudegeniB, de 
Rôdern; Heinricus, de Ilutton. Voy. Zettschnft, VI, p. 423. 

' Topographia ahaliœ cumphta, von Mathm Meriani Seel. Krhen. 
Franckfurtb a/M., ItîGîî (Xachdruck), p. \). Voy. ibid., Hatten, p. 2û, 

* Hertzog B., 1592 Chromcon cUts., Ili, p. 62, Hettgaw. 
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Sur les 144 bornes décrites dans le proeès-verbal de la 

visite de 1736, il y a bien une différence entre les pierres- 
bornes angulaires et les bornes ordinaires : mais il n'y a rien 
qui trahisse une pierre posée du temps de sainte Adélaïde. 

Une seuie est de roche : elle se trouvait au point de ren- 
contre des forêts de Kônigsbrtlck, de Forstfeld et de TAspruch, 
à Tendroît où aujourd'hui les banlieues de Hatten, Ritters* 
hofifon, Leutenheim et Forstfeld se touchent Comme toutes 
les autres bornes sont en grès vosgien, celle-ci mérite bien 
quehiue attention ; si elle avait été la pierre de sainte Adélaïde, 
ce qu'il est impossible de prouver, il serait démontré que la 
forêt de. Forstfeld indivise avec Kônigsbruck, taisait partie, 
avant la fondation de ce couvent, du territoire de Seltz, ce 
que d'autres raisons permettent d'admettre. 

Voici du reste la description des cinq pierres-bornes angu- 
laires : 

1« La borne séparant TAsprucb, Rôdem etSeltz (Walholz), 
placée au-dessous de la « Kaiserwies » et près du petit nusseau 

(Krummb&chel) à environ 500 mètres au sud de la Seltz, est 
dite pierre-borne triangulaire marquée de croix sur les trois 
faces et *le l uituee l'>nH, 

2*' La borne qui sépare TAspruch, le WaiiioltzetrAltherrn- 
wald placée à dû mètres à l'est de la grande route et à 
1»200 mètres au sud de la Seltz, est dite être une veille pierre- 
borne en grès vosgien rouge, grande et quadrangulaire sans 
signe particulier. 

30 Entre TAspruch, l'Altherrnwald et le Niclausgebret il y 
avait une vieille pierre-borne en grès vosgien rouge, marquée 
d'une croix sur les trois côtés ( donc trian'j;ulaire). comme le 1". 

4" Entre i'Aspruch, la forêt de Seltz et la forêt indivise de 
Forstfeid-Kônigsbrûck, dans le chemin creux, non loin de la 
Kesselbach, sur Touest de la route: « une vielle pierre ayant 
deux trous sur la face qui regarde la route. • 

5« Entre TAspruch, la forôt indivise Forstfeld-Kdnigsbrack 
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et ia forêt de Kônigsbrûck : une grande, vieille, large pierre- 
borne, marquée d'une croix sur le sommet, et qui est de roche, 
i und Felsenstein ist t A Test de la route, à 42 ' et un peu 
plus au sud que celle-là il y avait une haute et nouvelle pierre- 
borne, qui sépare Forstfeld et Kônigsbrttck. 

EMPLACEMENT SE L*iJICIEHMB ÉOUSS DE KlEDEEBÔDEEir 

L'iiucieiiiic t''*;list_' do Nie(ii'rr(')(l('rM ('tait plar^^p au sud et vu 
dehors de 1 euceinte du village actuel, dana la même petite 
île formée par ia Seltz, dans laquelle se trouve encore au- 
jourd'hui l'ancien château de Fleckenstein, à l'extrémité 
nord-est de TAspruch et du Hattgau. 

De cette tle longue de 750 mètres, d'une largeur moyenne 
de 125 mètres, les 2/d, la partie occidentale avec le dit chAteau, 
appartiennent au territoire de Ilatten et 1/3, la pointe orien- 
tale, k Niederruderu. 

Au nord de la fnrt't de Ilattfii, la limitt' coiumune d'avec 
Niederrôdern , formée par la 6eltz, a une longueur de 
1,500 mètrc^s, du Warschbach à H(K) mètres au-dessous du 
chAteau; à l'est elle n'est que de 630 mètres. 

Ces deux limites se rencontrent au milieu de la Seltz, à 
angle droit La limite est traverse Itle du nord au sud, sur 
une largeur de 120 mètres, puis l'AUbacb ou ancienne Seltz,* 
pour entrer sur l'autre rive dans le lit du petit ruisseau de 
Hatteu, le Krannuliacliel. qu'elle remonte i)rialant 5 à 
()<X> mètres, où elU* rencontre au-<iettôOUi> de la « Kaiserwies » 
le Walholz ou forêt de Seltz. 

Cette limite traversait dans Ttle la « Kirchwies t ou pré de 
relise et une borne se trouvait placée près de cette dernière 
suivant le procès-verbal de 1736, à 80 mètres ' au sud du bord 
de la Selta, c'est-à-dire à environ 40 mètres * au nord de TAlt^ 
hacb, en fiice de Tombouchure de KrummbftcheL 

1 Exactement : 242' « ÏS^fîO. 
« 120'=s38«,98. 

Roavelle Sèrit. " itr année. 7 
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La d66Criptioii du territoire de Sainte-Adélaïde de 1310 dit 
au 9: La timite de cette propriété commence à la pierre de 
Hatten et, passant derrière régUseàRûdem, 8*étend jusqu^au 
milieu de la Selse. qu'elle remonte jusqu*au Warschbach.... 

Daz seilbe tigoi r/at un, au demme llattmvre Stem un gnt 
hinder der Kirchen hin zu iitaitnni niitten in die ii>eise, uni 
die ^elae nuiten zu berge unz in dte Warresbach.... 

L'église se trouvait sur i'Altbach, tandis qae le ch&teau 
était à environ 310 ou Blô mètree plus à l'ouest sur la Seltz- 
bach mdme, communiquant par un pont avec son ancien 
moulin et le village de BOdern. L*ancien cimetière de Nleder- 
rOdem et du ch&teau devait se trouver à Talentour de Téglise 
dans rtle même. 



En Ibôl M. Zœpfel, conservateur des lorêfo à Coimar, a 
ouvert un de ces nombreux tumuli du canton de Bttch, forêt 
de Uatten, et M. de Ring a donné la description des objets 
trouvés, dans le Bulletin de la Société des mon. liist d^Alsace, 
voL 3, M., p. 219 à 225 avec dessins. 

Parmi les trouvailles on remarque surtout : 

1" Des débrii) de chars : les cercles tii 1er de deux paii'esde 
• roues dont deux plus grandes que las deux autres ; 

2" Une bassine de bronze de 0^,25 de haut et ()"',l)5 sur 
0^,40 de diamèti'e, remplie de cendres, avec deux aiguières; 

3* Un cercle d*or tin enroulé, de a2<',ô, de 0»,72 de circon- 
férence, large de 0,«016 et épais de0»,0003: c'était un ban- 
deau uni et sans ornement placé près d'un fer de lance très 
oxydé et d'une défense de sanglier ; 

4» Plus bas, près du foyer composé de tuiles plates à rebords, 
de 0",60 de long sur ()%30 de large, des collier.>, virioles, 
fibules et un aniK-au bronze couteiiaul, symétri(iueiaeut 
posées à rintérieur, tout autoui' de sou cercle, quinze dents 
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Depuis tous les tumuH de la fordt de Hatten ont été ouverts 
par une tranchée par des forestiers plus avides d*or que de 
science, je ne sais avec quels résultats. 

C*est an sud du prolongement de la Grossgasse, an canton 
Bach, qu'on a trouvé quatre autels romains avec les inscrip- 
tions suivantes : ^ 

DEO M£R £ho Mercwrio 
CIVIL 18 awli» 
VS L M votum aolvU hhens merUo. 

MER Mercurio 

MOD / 

ERAT i ^^^'^"^ 
VS vcium solvit 

DMLV DeoMercurio 

CIVS Lucim 

ATICI (aflrancbi d*) Attieus, 
E. X (Ex uOo), 

10 MO J(m Optirno Maximo (rafiranchi ouletils de) 
£R NI Emus (Mcermuf) 

£. E, (ex wfto) 

L*inscription trouvée, 1822, à Niederbetschdorf, sur la voie 
romaine de Seltz à WfTfth, sur nu ;iiitel dédié à Piutou par 
un Gaulois nommé Vassonx, est bieu couuue :* 

DITI PA mi Patn 
TRI VA Vimorix 
SSO Mar. . . filws 

RIX ou iaul-il lire: MARTI f 
MAK FI 

' Vo j. BATwni, ni, 694 et 695, ou Bbambaob, p. 888» b" 1879 à 1888. 
* Platon était regardé par les Gaoleis comme le père de leur raee, 
ce qui veet bien dire qn'ils te regerdiient comme aatochtonM. 
Yaamrix lai donne le nom que lui donnaient le» Romaini ; Platon 
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CA5T0NB DE L'aBPRUCH 

L'Aspruch comprend daaa U torét de Hatton Ig6 cantons 

suivants : 

Touchant à l'est à la grande route Niederrodern-Forstfeld 
les quatre cantons appelés BUch, Niederhard, Kesê^toeh, 
KSnigilnrUetc, séparés par les routes et chemins de Hatten à 
Selts, & fieinhcim, à Forstfeld. A Touest: Mcihsmatt, E!$eh, 
Lichthir$ch, séparés par les routes de Hatten à Seitz et à 
Forstfeld; le cautoa dit Griisweg, à roucst du dernier canton 
et du chemin de Hatten à KôaigâbiUck, est entièrement 
défriché. 

Le canton à'Essenhasdi, au nord-ouest du BUcb, ne taisait 
pas partie de i'Aspruch. 

Parmi les anciens noms de cantons il ûiut citer le Sonnen- 
bûhl qui aiyourdliui fait partie de la Nioderhard, et les Erz- 
lOcher dans le canton de la KOnigsbrûck. L^AlthOffel entre le 
BUch et TEssenbusch; la Ziegelmatt au sud-puest de l'Essen- 
busch. 

La Uotdmatt ou Nieder-Alhneud, aucieu défrichtMui nt , a 
été reboisée en 17&3, pour être défrichée de nouveau eu partie 
en 1873. 

Le Niederfeld et le Plingâtwinkel ^ et le BOschel sur Tonest 

figua du feste rarement sur lei monitnentB sotis le nom de DU Paitr, 
Yoj. cette inicripllon : Bolletin des Mon, etc., t ÎV, p. 96^ H. 
Mémoires nuuiascrila de Sehweighwaser : Bat., II, 57Sb — SrnoBBtii 
tn Enm Mt», III, p. 83, t. ~ Or, 4967. — niirnB : 84a Bbambacb, 

n» 1858, p. 336. — Dk Morlet, I, i, 9G, 36. 

Voy. sur d'autres inscriptions et antiquité-; romaines découverte^; en 
1862 dans les forêts des deux Betschdorf, Bidletio des Mon. hist., Il" 
série, vol. 2, p. 127 à 129. Procès-verbaux. 

Entre autres une inscription sur nne dalle avec les images de Mars 
et i'allas : rapportée aussi par Hrumbach, p. 33<>, tt? Ittûd, Tontes les 
lettres n'ont pas pu être déchiffrée*. 

* Pâturage du printemps. 
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du cantOTî préc^^dent sont aujounl hui entièrement défrichés. 
Le lUbchei oml>rageait Tancieune {içraude route ' de la forêt 
jusqu'à rentrée du village par des chênes sécukires abattus 
lors de la construction de la nouvelle grande route dans le 
dernier quart du XTin* siècle.' 

D'autres noms d'anciens cantons : les SandlOcher on car- 
rières de sable rouge et blanc; les SteinlOcher ou carrières de 
pierres.* Le Pfaifenbtkbele paraît avoir désigné le tombeau de 
quelque honiiiie de I K^dise, mort ou tué bur le ohemiu de 
Hatten à IvonigshnUk. Carlr^ee; ilâmelsee. 

Le canton du Bach et une partie de i'Essenbusch sont cou- 
verts de tumuli et traversés par l'ancienne Grossgasse de 
Hatten à ROdem. 

Triage de Rittershoffen« cantons de TOberwald : Qratwtg; 
LehmbUch (Neugraben); BvtekenkuhéL; jLani9ip0cftftfi6el, com- 
prenant le Michelsee, Michelseegraben, Erumvirtelgraben et 
Schultzelftgersee. 

Cantons du Niederwald: RomrrstrtL^s; Klosterhard (près 
Konig^liruck): Arinhrustinaltt'l.^ee avrc les Miiblhubelgniben 
et -ijee; Liegthtrsck (voy. Hatten Lichtbirsch); Foiaschsee ou 
Dornescherse«^ avee le Schulzeliigersee};raben; Steinf/nihen. 

Triage de Niederbetscbdorf : CHamamUt (maison forestière) ; 
Groasenhubel (tumuli);* EMhmgraheu; Langmattgrahen ; 
MUUergraben; WaweirfaUgrahen (Fuchszipfel, tumuli); SHm- 
ter; Birekmhubeî (voy. Rittersboffen, tumuli) avec le Wur- 
zelsee, Glockenhubel et fossé du même nom, appelé autrefois 
ITâo, n'^ 10: Zilli( li. ich et Zibleichmatt, cMne de rendez-vous, 
de ra>M:iiiltleiiiciii: e t st \k que se trouvait en 17.>;j ie parc 
aux cochons dan quatre coiumuneis. Le Niederwald avec le 
Grosssee, le Grossengraben et le Krummviertelgraben. 

' Appelée Hirlebachstrass. 

• Elle existait déjà en 1767. 

* Il a pas trace de carrières : peat-être anciennes constructions ? 
*' Voj. Bolletia II, S., t. 2, 1'^, p. m 
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Triage d'Oberbetschdorf : Sanâmg; SpéMrwsk; SpecMseé 
ou Spechtensee (tumuli, BnlletiB II« S., 1 2, 1», p. 127 et 129, 
antiquités romaines); ZiegélvieHel, le plan de 175B contient 

eu ce canton un petit ruinscau qu'il appelle * ^ui5^L'au (lit 
Sigelviertel » unissant TEscfagraben (Eschengraben ) à la Sure; 
Eschengrahen, le ruisseau dit Eschengraben dans la Schôn- 
trftnk se confond avec le Hochgraben sur ledit Plan ; Nieder- 
waM; VorlenhuM ou Fu/rlenhubelitamuïi ibid.); SchôtUritiik, 
en face, un peu au-dessous de rembouchure de la Biberbach ou 
Halmfihlbach ; SehantrënkerMé, le plan dit Schdntrink et le 
règlement de 17&2 dit Schônenstruck; EtnterfUisel; Ober^ 
faulqraben; Hochgraben, entre Schôntrânk n" 18 et le Hoch- 
graben n'^ 20, le règlement de 1752 nomme n» 19 l'Eichel- 
garten, sur la Sure, ayant en face le parc aux cochoub du 
couvent de KOuig^bruck nui la rive opposée; Sauerwinkel, 
sur la Sure. 

HttCKBL» 
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SÉANCE DU CONSISTOIRE D'HËRICOURÏ 



Les événements dont on va lire le récit se passaient en 1823. 

A cette époque les consistoires protrstaiitâ étaient encore 
armes. A vrai dire, ils ne disjiosaitMil plus dr pouvoirs aussi 
étendus que ceux que leur avait jadis octroyés la fameuse 
Ordonnance ecclésiastique ' de 1560 : la Révolution avait 
passé par là, et la loi de Gterminal, an X, qui les avait réor- 
ganisés, après la tourmente de 1789, ne leur avait pas rendu 
la puissance d'autrefois. Toutefois avec une législation et une 
discipline que le décret de 1852' et la loi de 1879* ont peu 
modifiées, ils continuaient à jouir d'une autorité réelle et 
relativement bien supérieure k ct lte qu'ils ont de nos jours; 
ils vivaient un peu sur leur réputation, coiiseï vaut leur 1 1 odit, 
leur influence; mais ce mélange de respect et de crainte qui 
les entourait encore, cette autorité plus morale que légale et 

' Cette Ordonnanoe fitft publiée par les princes-soaverains de Mont» 
bélîard, qaelqaes années après qu'ils earent introduit la Réforme dans 
lenxB étata. Ce fat la constitution des églises luthériennes, le bréviaire 

de» pasttMirs. Elle contenait aussi le profçramme complet de î'enseii^ne- 
mpv.t primaire et secondaire. Organisation, méthode, procédés, disci- 
jiliiic, tout y fît exposé au lonç. Cette OrdoniiAii :o fut le point de 
départ du développement intellectuel parmi les populations protestantes 
de l'est de la France. 

' Décret du 26 mars 1852. 

* Loi du 1" août 1879. 
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concordataire allait 8*émietter d^année en année et disparaître 
insensiblement 

Matlare de Técole quil dominait, le consistoire pouvait bien 
encore faire trembler le régent qu'il nommait ou révoquait 

selon le capru (' de ses membres; mais la grande majorité des 
paroissiens allait fommenrer h s'affranchir d»: la domination 
du prf'sl'ytèrc. Le souMo de liberté qui a fait de la Révolution 
Tèrt» de raffiranchissement dans tous les domaines, n^avait 
pas disparu complètement, malgré les efiorts des puissants du 
jour que Ton avait vus se succéder au pouvoir depuis cette 
date mémorable; il s'était au contraire propagé, il s'était 
infiltré jusque dans les bourgades perdues au fond des pro- 
vinces, et déjà les paysans, troupeau docile, tant qu'on a su le 
maintenir dans une sage et prudente ignorance, coniniençaient 
à faire sonner, à la Ijarlie de TK^îlise, les couplets d'iudépeu- 
dance et de tolérance du chansonuier populaire : 

Que chacun à son gré professe 

Le culte de sa détté ; 
Qu'on paisse aller même à la meeie, 
Ainsi le Teat la liberté. 

Si Von avait la liberté d'aller à la messe, par la plus élémen- 
taire réciprocité, on avait aussi la liberté de ne point j aller, 
et tout en était dit Le paroissien qui prenait la clef des 

champs, à l'heure du service divin ne courait aucun risque, 
ici-bas du moins. (]e n'était pins comme dans le bon vienx 
temps, oîi, ?l Hencourt, le lévite dt-nonçait à la ju.?Lice « celui 
qui pour son Dieu montrait un oubli funeste ». Et la justice, 
de tout temps, peu accommodante, frappait le coupable.* 

* Art. B. c; Et ne laisseront les dits poarthiers auprès d'eulx aukungs 
« des bourgeois et bsbitsns pendant et durant que Fou fora les preaches 
« les dimanches et anltres jours pour oe ordonné sans les admonester 
« d'aller aux sermons; et en cas qu'ils ne obéyroient ad ce, en adver- 
« tiront lesd. ministres et anciens pour les en poursoivre par justice. » 
Extrait du Sèifiement âet Bomihian â» la vOk ifBèrkmrî en 1573. 
(Archives d'Héticonrt, AA3.) 
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Que de pabtcurâ uiiL gémi depuis bur l'abandon de cette 
mesure qui euta^tiait des flots d'auditeurs au pied de la cbikire ! 

* 

# 

Â Tépoque qui nouâ occupe, le clergé tte disposait plus du 
bras séculier; mais, voulant maintenir la masse des fidàles 
dans le respect des choses saintes, et les ramener humble- 
ment tuus les dimanches au pied des autels, il les meuagait de 
la colère divinr. de la damnatiou éteruelle: il agitait, eu un 
mot, les cbaines de l'enfer. 

Ei ce moyen réussissait encore au sein des populations 
huguenotes, à la foi vive et profonde, que n*avait point encore 
effleurées le moindre souffle de doute et de scepticisme. Le 
pasteur était encore Torade que Ton ne discutait point On 
aurait cru commettre un sacrilège en mettant en doute son 
opinion, même dans les questions en dehors de son ministère. 
Aussi parlait-il avec autorité, avec les expressions fortes 1 1 
éncrdqucs des anciens propiietes. Si une infraction aux 
mœurs ou à la religion venait à être commise, le pasteur en 
informait « le consistoire qui ordonnait d'appliquer sous le 
« nom de Caiunge, ce droit légal avant la Révolution l'était* 
t il encore en 1823? — une remontrance publique, pendant le 
t service divin, aux coupables qui, à cet effet, étaient placés 
« en évidence dans le ch<Bur de Tés^lise et qui étaient ensuite 
« exclus de la Commuuiuu peudaut un temps plus uu moins 
« long. ' » 

Et si ceux-ci étaient des jeunes g»'ns qui s étaient uu peu 
hâtés, qui avaient mangé leur blé eu herbe, oh, alors! grande 
était la colère du pasteur. Il fallait entendre de quel ton cour- 
roucé il les anathématisait par ces paroles foudroyantes : 
« Voici le paillard ! Voilà la paillarde! » 

Et ce langage ne doit point étonner. C*était celui de la 

' ïii^khi^i), Utstoire des comtes souoermm de Montb&iwd. 
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chaire, et des livres saints : Voyez les catéchismes de Tépoque; 
le sixième commandemeut est daus ce style-là : 

« Tu n» paiUardcns point. » 

Les nôtres sont devenus pudibonds I 

Dans ces circonstances, je doute fort que les coupables que 

Ton mettait en interdit eussent répété le mot charmant de 
Xavier de Maistre, définissant U' paateur « un homme vêtu de 
« uoir qui dit des choses aimables. » 

* 

Tels étaient l'esprit et la physionomie des consistoires 
luthériens au commencemeut de ce siècle. Et c'est devant ce 
corps ecclésiastique, dont il dépend, que le pasteur d'Etobon 
va paraître pour répondre de ses actes. 

Mais avant d'entrer dans le détail de sa vie, raisses-moi 
vous esquisser rapidement cette physionomie singulièrement 
originale. 

Et tout d'abord, je tiens à prévenir le lecteur que Lamber- 
cicr n'a rien du pa^tlnl^ que nous connaissons. Tl n'en a ni la 
tenue irréprochable, ni la rectitude parfaite de conduite, ni 
Texquise urbanité de cet homme aimable qui vous salue avec 
la mdme onction que s'il bénissait 

Simple pasteur de village, perdu au milieu des bois, privé 
de tout commerce et de toutes ressources intellectuelles, 
Lambercier a vite pris les habitudes, les usages, les manières, 
les qualités, mais aussi les défauts du milieu ob s*écoule son 
existence, qui ne paraît pas avoir été des plus heureuses. 11 
en a le costume solide autant que rustique. Kien, dans la vie 
ordinaire, ne décèle le pasteur, si ce n'est l énormc chapeau, 
antique et majestueux, véritable monumeut veuf de sa soie 
que les ans ont déformé, qu'il arbore aux jours de foire, de 
consistoire, ou de réunions théologales chez ses collègues. 
C'est en vain que vous chercheriez dans sa toilette Timmaculée 
cravate blanche, ce cachet authentique du pasteur; vous ne 
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l'y trouveriez point ; mais il emprisonne son vaste col de che- 
mise de bonne toile blanche dao« une honnête serge noire 
qu'il ne porte qu'aux bons jours Mulement Extérieurement, 
c'était, on le voit, une fkçon de « paysan du Danube » à qui 
ne manquaient non plus ni la finesse, ni l'habileté : il allait 
d'ailleurs le prouver. 

Quant à ses mœurs, on verra que ses collègues ne les esti- 
maient point irréprochables. 

Mais le voici prei iseint iit au moment où ils le somment à 
comparaître à k barre du cousifitoire. 

* ♦ 

De quoi s'esi-il rendu coupable? Quel est donc son crime? 
Un crime dont beaucoup dlionnêtes gens ne rougiraient 

pas, un crime qui ne conduirait pas même en simple police. 
Il est à la fois gaulois et bourgiiignou ; il aime le bon vin et 
les joyeux propos. 

Mais ce qui chez un simple paroissien n'eflt paru qu'un 
acte à peine répréhensible d'un blAme amical» surtout à une 
époque oti la tempérance, même dans le corps ecclésiastique, 
n*était point une vertu cardinale, prend tout de suite des pro- 
portions graves et scandaleuses, si ce défout se produit en 
plein air, si un lévite rentre dans sa paroisse cbantant et 
titubant comme les célèbres curés rabelaisiens de Courbet au 
Metour de lu (Jonféretice, 

"Et il arrivait parlois d»^ ces accidents au i)auvre Lambercier! 
C'était généralement aux jours de consistoire ou do foire 
d'Héricourt ! alors il y avait festin, le dîner était plus recher- 
ché, plus abondamment arrosé qu*au presbytère, surtout si 
Ton acceptait une invitation ches le notaire Robert, oti, sans 
y prendre peine, on se piquait le nez fort eanoniquement 

Et le malin tabellion de rire! Quils sont bien tous les 
mêmes ! 

Mais à ces défauts — les défauts ne vont jamais seuls, ils 
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vont comme les alexandi ins et les bœufs — s'en ajoutait un 
autre non moins f^rave aux yeux de l'Eglise. î.e i»a>teur 
d'Etobon aimait le jeu ! Encore s'il eût aimé à jouer en sainte 
et pieuse compagnie, à faire avec ses collègues un innocent 
bésâgm ou un modeste raim, comme d^autres taillent de nos 
jours une excitante hête ombrée ou un vaste tearot/ Mais non; 
ce n'étaient point là ses jeux et sa société habituelle; c'était 
à Tauberge, dans sa paroisse, avec de simples et vulgaires 
philistins, non pas des plus honorables, qu'il s'attablait le 
plus souvriit. qu'il aimait à panser, volontiers, des journées, 
dt'S soirées entières h jouer la buiirn', la vuliraire Imnnc à 
troii» cai'tes, un petit jeu, pas innocent celui-là, au moyen 
duquel les habiles avaient lestement fait de vous vider le 
gousset 

Tels étaient ses familiers qui traitaient Lamberder comme 
un des leurs, sans respect pour sa situation, qui le tournaient 
en ridicule et auxquels il rendait dent pour dent, dans un 

langage iiuagé et avec des expressions pittoresques, éner- 
giques. 

On comprend aisément qu'une telle conduite, qui contras- 
tait si étrangement avec le caractère et les fonctions du 
pasteur, devait nécessairement éveiller l'attention du consis- 
toire et provoquer, de sa part, des explications et des obser- 
vations. 

C'est en effet ce qui arriva. Mais il ne paratt pas que le 

principal intéressé à calmer l'émotion du corps ecclésiastique 

dont il relevait, y tit ^^rande attention; ce (jue voyant, le 

consistoire d'Ilei u ourt, résolu à maintenir d une main ferme 

la discipline jmrmi ses membres, et surtout à ne pas laisser 

entamer la bonne réputation du corps tout entier, en vint 

aux déterminations graves dont les suites pouvaient être des 

plus ftcheuses pour le pasteur vraiment par trop libéral. 

Voici la lettre qu'il lui écrivit à la date du 27 novembre 1822. 

* 



Digrtized by Google 



109 



Héricourt, le 27 novembre iijSti, 

Les plaiutM grftVM qui viennent encore d'être faites au consistoire 
itlativemcnt à totre conduite ne lui permettent plus de croire qoe 
T0V8 paissiez continaer plus longtemps les fonctions de pasteur évan< 
gélique dans votre paroisse. plaintps. qu'il ne roconnatt que trop 
fondée?, Ini ont paru de nature h i)rovu(juer votre ilc-.titution auprès 
de ruutoritc cci U'sia.siiciut' supérieure, imis^iue tous les niénaîîPrnents 
dont ou H use jusqu'ici à votre énard ont ét^ sans effet. Cependant pour 
donner encore une preuve do sa uioderution et j>onr vous éparguer k 
vous-même le désagrément et la honte d'une destitution bien méritée, 
le consistoire voua propose de donner votre démiâsion et voua invite à 
U Ini tranamettre par écrit pendant le covrant de la qniniaine. Toilà 
tout ce qui lui eat posaible de faire encore pour tous; et votre refna 
d'accéder à cette dernière propoaition le contraindra à diriger contre 
vona nne dénonciation dont l'iasne ne saturait être dontenae. 

Cette lettre est fort digoe; et, dans sa dure sévérité, elle 
peint à merveille une des faces du caractère de ce corps 
d'ecclésiastiques luthériens. Si elle ne pècbe pas par excès de 
tendresse, elle a dn moins, le mérite de la franchise. Avec ces 
gens-là, on sait toiûours à quoi s'en tenir. Cette lettre est 
une mise en demeure non équivoque; c*est net et carré : la 
démission ou la destitution. L'alternative est accablante. 

C'est le fameux dilemme que Ton sait : « Se soumettre ou 
se démettre. v> 

Pauvre Lambercier ! ils sont impitoyables vos collègues. 
Mais pourquoi, diantre, vous Ôtes-vous fourré dans cette 
galère? 

* 

♦ ♦ 

Comment le pasteur Lambercier va-t-il se tirer d'affaire? 
Comment parera-t-il le coup droit qui lui est portéV Ëssaiera- 
t-il de se justifier, de réduire à néant les chefs d^accusation 
qui pèsent sur lui? Ou bien, pour gagner du temps qui calme 
les plus violents ressentiments, fera-t-il la sourde oreille, et, 
rentrant daua la voie correcte, attendra-t-il le départ de la 
dernière neige qui ramène les Jours de soleil du printemps? 
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Non; il n'emploie ni Tun ni l'autre de ces moyens; il a 
eonscience du danger qui le menace. Il répond ; il écrit au 
consistoire. Oh! il ne cherche pas longtemps à se disculper ; 
il sait fort bien que son cas n'est pa^ de ceux qui se justihcnt. 
Lambercier est un malin compère. Il se propose un but moins 
vulgaire : il veut attendrir ses juges, tout au moins, les inté- 
resser à son sort; il les prend par les sentiments. Lisez sa 
lettre; elle en vaut la peine. Ah! Thabile homme que ce pas- 
teur Lambercier I Sa lettre est nn véritable chef-d^ceuvre 
d'émotion contenue. 

£tobou, le 16 décembre 1^. 

Monsieur, 

J'ai l'honneur île répondra à volro lettre en <l!ite du l.> courant.' 
J'ose protester devant Dieu n'avoir eu aucune connaissance de celle 
qui m'était adressée le 27 du mois dernier. Je gémis des horreurs 
débitées sur mon compte, surtout de laa oundnitc envers ma fille atnée, 
porteuse de la préscnt^^; car ai la chose était vcritable, je serai:i uu 
monstre indigne de vivre. 

Ma parokne ae vmt pu que je dotme ma démittioa doat les faites 
seraient déplorablei pottr moi, qui, sans fortaae et attaqaé d^iin rlin- 
matisme, avec ane femme en démence et en enfance, me veinds en 
proie à la plus aftense misèrey an désespoir. 

Je me joins de cnar et d'affection an vmn de ma psroisse. Le («mpt 
etipoiti.'jepark U Umgag$ dt la viriti} M k seul qm tue eonvimim 
dùni ee mometU de$U k êort VÛÊI8 itOiretie, 

Ûoi, Monsieur, n'hésites pis de croire à ma prompte et entière con- 
Torsion, les larmes aux yeux. 

•Tm dû perdn de votre eeUme et de eofre eonêidéraUaH par mrfi mal- 
heureux easeUi mede que ce ne eoit pae une raison pour qu'at^otird'km 
vous refusiez de croire n mes reffreta, à mon repentir, n la franchise avec 
laquelle je confessr et reconnais mes torts, ces torts funestes qui m'avaient 
aiténé Vesprit. Puisse mon (temple désillcr /tv yeux de tous ceux qu'un 
penchant inconsidéré porterait atu: trop dangereuses passions gui m'ont 
perdu ! 

Je me sens une existence nouveUe;je retrouve Ui raison que je reconnais 

* La lettre dn consistoire, du 87 novembre, était restée sans réponse; 
elle Ini fut adressée nne seconde fbis sons la date dn 15 décembre. 
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que j'avais perdue pour une coupable passion. X uurat h temps, aidant 
Dieu, d'expier mes fautes par une nunlleure vie, en l'employant à les 
dUester «t à m'en rqimitr. J'«n gémi», et gràot à Ia m«férMor«b ée Dieu 
qid «jml i» me renSm la tm»on, je me repen» rineèremenl âe met excès, 
etfen ditette la eamee. 

Eu ùàuni Amende hononUe devant non Eglise^ je rédifierd désor- 
mais à proportion de» jours ^ne je l'ai icandnliaée. 

XHea toni-puinant! de qiiél hienfait tu vient <b me eomftfer; ta mité' 
rieorie etl w/lnîe; mee pichà» ne la Utetermt donc jamoie. Je la Mnte, 
pane qu^ea ee moment mime, maigri met péàU», j*en reçoit lephst tignàU 
âet Nenfaitt. SOe ne m*aiitra pat encore àbanâùnui; éBe veut me tanmr 
âu naufrage affreux qui me menace. 

O Dieu ! sur quel endroit tombws ton towmre iMi ne toit tcmteomert 
du sang de Jè^un-Christ ! 

Grâce î f!:r;\ce ! grâce ! 

Voilà le cri de mon cœur angoissé, de ma pauvre Camille en pleurs 
et de ma paroisse. 

Vous êtes compatissant, Monsiifur, vous serez sensible à la voix de 
mon gémissement, vous tendrez une aiaiu seconrable à un malheureux 
et infortuné père de famille en pleurs, qui ose encore demander avec 
lames TOCre protection. 

Beeeves-moi en grâce, je vons en conjure, Monsieur, et comptes sur 
mes TOBVX continnels ponr votre parfait bonheur. 

Agrées mes respects. 

IiAmiBoun. 

* * 

Elle est bien curieuse et bleu jolie, cette lettre; que dÎB-jeV 
elle est toucbaiite et émouTante; quel charme d*expres8ioiiB 
dans ce repentir, quelle vérité dans ces larmes, quel accent 
(le sincérité dans cette magoitique invocatiou qui couronne sa 

confession ! 

DécidtMiU'nt il est bien éloquent ce pécheur que la grâce a 
touché! £t comme il sait circonvenir ses juges, les toucher, 
les empoigner! « Vous êtes compatissant. Monsieur! » 

Comment résister à une flatterie à la fois si délicate et si 
troublante! 
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Le consistoire n'y résista point II fut ému de ce cri de 

grâce d'un cœur angoissé et repentant. 

Des lariMts coulèrent. Vous voyez la scène. Un lecteur 
habile, un collègue qui conserve encoro, malgré tout, une 
secrète sympathie pour le coupable, lit avec Aine l acté de 
contrition de son frère en J.-C. ; au moment pathétique psy- 
chologique, sa voix trabit un léger trouble, sa narine s'humecte, 
un imperceptible reniflement mouillé se produit, et voilà les 
pleurs qui 8*échappent en dépit des vénérables qui se raidissent, 
qui essuient furtivement une larme indi.^crète. 

La séance se termina sous le coup do cette émotion. Et les 
honorables membres se disaient entr'eux, en en sortant: « Ce 
diable de Lambercier a bien du talent ! » 

Le pasteur Lambercier n'est pas loin de gagner son procès. 
Cependant le consistoire doit prendre une détermination. 
Abandonner la poursuite, il ne peut le faire, pas plus que de 
frapper avec sévérité. Mais il est évident quil a été touché 

par CCS accents du repentir; il n"a plus la raideur ecclûbias- 
tiquo du premier mouvement; il devient coulant Ce n'est 
plus la démission ou la destitution. Mais il ne démord pas de 
son idée, de voir et d'interroger le pénitent; il veut l'entendre 
« en ses promesses d*amendement ». 

Il le somme de nouveau à comparaître. 

Lambercier flaire-t>il un piège ? Graînt>il quelque imprévu 
ftfiheux? ToiQours est-îl que Tidée do comparaître à h barre 
du consistoire, ne lui va pas du tout II redoute, les questions 
épineuses et les réponses pénibles ii y Uirc. Il ne se présen- 
tera point; il fera défaut. 11 trouvera un prétexte « iu.>utUsaat>', 
dit le consistoire pour justifier son attitude. Il doit « bénir uu 
mariage qui ne peut être renvoyé », dit>il. Ahl l'heureux 
mariage, et comme il arrive À point ! 

Voici sa réponse; elle est topique. 
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Etobon, le S îtavier im 

Monaienr, 

J^ai llionikeiir de tous dire que je ne pnii perattre demain an con- 
sistoire d'Hériconrt à canse d'un mariage que je dois bénir à Etobon 
et qui ne peut être renrojé* IHaiUenrs, la aaison contribue beaucoup & 

mon rhumatisme. 

Si j'ai en des torts, je suis repTulant innocent des chefs d'accusation 
qui fiont trouvés si graves contre moi, dont m^s paroissiens reconnais- 
sent si fortement Tinnocence, par leur dévouement pour moi, ([ue ce 
ne serait qu'avec ]:> douleur la plus poignante qu'ils ?err&ieni i^évir 
contre moi d'un»- itiaui* le ri^iourenae. 

Je prie doue ces Messieurs de me traiter comme le figuier dont le 
maitre a bien ordonné Vabatty, mais qui subsiste néanmoins sur l'in- 
tereeirioa et les promeaeet de 1* euHare dn jirdini«r. 

Agrées mee mpeete, 

IiAHsnom* 

Le but de Lambereierse devine. Il veut gagner du temps et 

éviter, s'il se peut, cette redoutiiijlti t,L huuuluiute échéaucu 
oïl il devra piiraîtrti devant ses égaux pour y être admonesté 
comme uu vulgaire paroissien. Mais il y perdra son temps; 
le consistoire est tenace; il lui adresse de nouveau la lettre 
suivante. 

Héricourt, le 9 janvier 1828. 

Hontieur, 

Le consistoire est justement sorpris que dans la position où ?ons 
vous trouves, Tons ayez profité d*nn prétexte inBuffleaut d'nn mariage 
à bénir pour vous dispeneer de paraître à sa séance de ce jour, quoi- 
qu'il eût été de votre plus grand intérêt de vous justifier à ses jeux, 
autant que possible des désordres que Ton vous impute. 

Malgré le désir qu'il a de vous épargner, autant qu'il est compatible 
avec son devoir. Il ne peut vous promettre rien de positif en ce moment, 
et il exige de votre part que vous comparaissiez en personne à sa pre* 
mière séance qu'il fixe an quatrième mercredi de ce mois II entendra 
Tos défenses et tos promesses d'amendement, et il prendra alors une 
détermination conforme aox sentiments de justice et de charité qui 
raniment. 

Becevez, etc. 

Nouvelle Séris. - ur aonéa. 8 
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Quelle diîiérence avec la prrmii re lettre? le ton est rassu- 
rant; il est à la clémence. Lauibercier ne s'y trompu point; il 
se décide à vider la coupe ; d'ailleurs il comprend qu'il est 
prudent de ne point lasser la patience de ses juges. U se 
présentera t en personne » au consistoire. 

La séance eut lieu le 29 janvier 1823. Au début, lecture fut 
faite d'une lettre de Tinspecteur ecclésiastique, dans laquelle 
il exprimait le tœu que le sieur Lambercier fasse amende 
honorable, « en pleine église, et en présence d'une députation 
<i du coiidibioire d'Héricourt, des maires et surveillans d'église 
« de la paroisse d'Etobon. » 

Cette mesure ayant paru trop rigoureuse, trop dégradante, 
le consistoire se contenta de la déclaration Buivante : 

« Le soussigné, pasteur de la paroisse d'Etobon, promet par 
i les présentes et librement au vénérable consistoire d'Hère 
« court, de s'appliquer désormais à une conduite aussi édi- 
« liaiiLe que l'était peu celle qu'il a tenu jusqu'à présent ; et 
ff s'il arrivait qu'il donnât encore un scandale quelcun(iue, il 
« consent ii ce que le dit consistoire provoque sa destitution 
« auprès don autorités compétentes. 

« Fait au consistoire à Héricourt, le 29 janvier 1823. 

« Lambiboibb. • 

* 

Ainsi finit la comédie. 

Comédie V eh bien! oui comédie pui:sque le mot est 

lAché; car toute cette affaire n cst qu'une comédie habile, 
spirituelle. 

Et le comédien, c'est Lambercier. 

Quoi! dira-tpon? ce repentir, ces larmes, ce cri du cœur 
angoissé n*étaient pas sincères? 

Comédie que tout çà! mise en scène d'un rusé compère, 
([ui, jouant arec les sentiments les plus intimes, les plus 
nobles, trompait avec impudence les vénérables du consis- 
toire qui étaient de bonue foi. 
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Oui la lettro de Lambereier qu'on vient de lire n'est pas le 
raomB du monde le cri d'un cœur repentant! La repentance 

n'est que sur les lèvres ; car cet acte de contrition est l'œuvre 
(ruii avocat habile plaidant « pro domo sua «; c'est un auda> 
cieux plagiat d'oii le ca'ur n'avait rien à voir. 

Et devinez d'oU sort cetU> page éloquente V . . . 

Je vous le donne en dix .... je vous le donne en mille V . . . 
Y êtea-TOUS?... 

Je ne vais pas renouveler la scène de papotage gracieux de 
rinimitable marquise, que vous savez; elle sort de ... . gare 
VOUS allez recevoir un coup! elle sort de Don Quichotte! wà 
de Dmi Quichotte que vous avez tous lu, qui vous a tant amusés 
dans votre jeune fl^e. Lisez le chapitre : « Maladie, testament 
et mort de JDoti Qutdiaite, » vous l'y trouverez tout au long.* 

Qui donc se serait avisé d'aller chercher la lettre de L&m- 
bercier au consistoire dans le récit des aventures de l'illustre 
ami de Sancho-Pança? N*est-ce pas à confondre? £t pourtant 
le fiut est là, patent» indéniable. 

Et voyez Tanalogiedes situations et linconséquence humaine. 

Tous deux, le chevalier errant et le pasteur, se trouvent 
dans des situations extrêmes, tous deux sont acculés, i^h 
bieul ce n'est que lorsqu'il a été mis un terme aux extrava- 
gances de l'hidalgo et aux débordi*es du pasteur eu rupture de 
sainteté, que tous deux sont sur le bord du fossé, qu'ils 
songent à s'amender. 

Ainsi va le monde. 

Le diable, dit-on« était bien vieux quand il se fit ermite. 

« * 

Dans ce travail d'adaptation auquel s'est livré le pasteur 
Lambercier, il y a un côté mattriel intéressant à observer. 

* Noos avons indiqué par dm caraetèreB italiques la partie de la 
lettre de Linbereier empruntée au Doniitiêekotte» Prendre une édition 
complète. 
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Vous VOUS imaginez bien que cette page charmante qui 

s'applique si bien à sa situation, il ue l'a pas trouvée toute 
préparée, tout tl'uuc venue. Non; les éléments en étaient 
épars, ici, là ; il a fallu les rassembler, les cooriionner, rap- 
procher une phrase d'une autre plus loin, les sertir entre elles 
pour arriver à former le tout que vous connaissez. 

Ce procédé ingénieux de composer un discours, qui demande 
plus d*habileté que d^imagination, procédé que Lambercler 
]i*a pas inventé et dont beaucoup d^autres après lui se sont 
servi et se serviront, est particulièrement curieux & étudier 
dans cette question. Remarquez surtout l'usage que l'on peut 
faire de la même phrase qui peut servir à exprimer, avec les 
mêmes termes, des idées toutes différentes, fort éloignées et 
sans aucun rapport entre elles. Affaire de circonstances, de 
situations, de milieu. Exemple : 

Iiorsque Oon Quichotte, à son réveil d*un sommeil répara- 
teur après lequel il soupirait depuis six longs jours de lièvre, 
s'écrie: t Dieu touirpuissant! de quel bienfait tu vien» de me 
« combler; » il exprime par un sentimeut naturel et bien 
humain sa satisfaction pour une volupté chère autant que 
rare chez un malade; Lambercier s'empare de cette exclama- 
tion, et chez lui, elle sert à traduire un sentiment de fausse 
reconnaissance pour un acte de repentance hypocrite. 

Singulière destinée d'un livre où, comme dans la Bible, on 
cherche ce que Von désire « et oh on trouve ce que l'on 
cherche. » 

♦ ♦ 

Mais ce n'est pas tout Lambercier nous réserve de nou- 
velles surprises. 

Après avoir mis à contribution le chef-d'œuvre de Cervantes, 
voici maintenant qu'il s'adresse aux écrivains français. Notre 
pasteur connaît ses auteurs et il fait preuve tout à la fois de 
connaissances littéraires'et d'homme de goût 
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Le lecteur se rappelle le fameux sonnet da xtu* sièele qui 
commence par ces mots : 

Gratid Dieu ! tes jagement^ sout remplis d'équité. 

Eh bien ! c'est à co petit clief-d'œuvre quil emprunte les 
deux derniers vers du dernier tercet qu*il écrit, le scélérat, 
comme de la vulgaire prose. Les voici : 

0 Diea ! sur quel endroit tombera ton tonuerre 
Qui ne soit tout couvert du sang de Jésus-Christ.* 

Comment dira-t-on : « du Desbarreaux? • Parfaitement, du 
Desbarreaux Tathée, du Desbarreaux à romdette au lard, 
vous saTez cette légendaire omelette qu*il se disposait à 

manger en joyeuse compagnie, un jour de vendredi saint» et 

qu'il fit si gaillardement sauter par la fenêtre, au milieu des 
grondements du tonnerre, en s'écriauL; « Voilà bien du bruit 
pour une omelette au lard ! » C'est précisément h ce par- 
paillot quMl va demander le bouquet, le courounement de son 
acte de contrition. 
Et pourquoi pas ? 

Dam! ce pasteur prend son bien partout oii il le trouve. 

Que pensex-vous de ce rusé compèro qui agit envers ses 
juges avec une telle désinvolture, en leur servant, à titre de 
îuBtifieatîon ou plutôt dlmmiUation, un morceau de littérature 

habilement découpé dans les productions de Tesprit humain 
les plus eu vogue V 
De deux choses, Tuue : ou na petite supercherie, qui frise 

' Le texte exact porte : 

Jfoif âe8t¥ê qael endroit tombera ton tonnerre 



Voltaire prf^tend que le sonnet n'est pas de Desbarreaux, mais 
plntnt l'uu certain abbé du nom de Lavan (Labousss, Grand Dict. du 
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rcffrontehe, sera de couverte, et dan.s ce cas, ses ju^es le 
traiteront comme uii drùlc qui veut len tromper, qui n'a droit 
à aucune compassion ; ou elle ne le sera paa — et il est évi- 
dent que c'est sous le bénético de cette hypothèse qu'il s'est 
placé mais alors il leur adresse la plus sanglante injure 
en les prenant pour des Béotiens, dépourvus de toute culture 
littéraire. 

L'événement justifia les prévisions du pasteur. Lambercicr 
ne s'était pas trompé. Ah ! il les connaissait bien, ses collègues! 
Pas un des vénérables ne soupçonna, n'éventa le piège. Le 
consistoire pleura ; le consistou c pardonna. 

GrÂce à son habileté, Lambercier se tira de ce pas difficile, 
sinon blanc conune neige, du moins avec un succès . . . d'estime 
t pour son beau talent. > 

Quel bon gros rire malin dut épanouir sa face fleurie et 
rasée de frais, lorsqu'il fut rentré dans son presbytère? 

Jura-t-il, toutefois, qu'on ne l'y prendrait plusV 

C'est assez probable. 

Plusieurs années après cette aventure, nous le trouvons 
encore dans sa même paroisse, prêchant les saines doctrines 
et exhortant ses paroissiens à la tempérance* 

* * 

A quelque temps de 1^ un des collègues de Lambercier 
feuilletait négligemment un volume de Don Quû^uitte que le 
hasard avait placé sous sa main. Tout à coup ses yeux parurent 
se fixer ; la main resta immobile et le lecteur absorbé dévora 
silencieusement plusieurs pafjes avec un intérêt non équi- 
voque. Puis interrompant sa lecture et S(^ frottant les mains 
avec la satisfaction d'un Archimèdo qui se heurte à une 
solution. 

c Tiens, tiens 1 dit^il, je m'en étais toujours un peu douté ! • 
Il venait de lire les pages oh le malin pasteur, qui avait si 
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spirituellement mystifié le coDsisioire, avait puisé sou inspi- 
ration. 

Dans nos campagnes, les nouvelles vont vite. Celle-ci, qui 
ne manqnnit ni d'originalité, ni de saTeur, s'ébraita rapide- 
ment On en rit de bon cœur, sans méchanceté, jnsqne dans 
la paroisse de Lambercier, au pays des bois. 

Qn'avaitH>n de mieux à fiûre? 

Cr. Ciiibl« 
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TROUVtS DANS LA TOUR DE L'ÉGLISE DE SOULTZ 



I 

En 1611, pour le Jeudi 81 mars» jour de la Fête-Dieu, a 4t6 
terminé la construction de U tour, rehaussée à partir de la 
fenêtre inférieure, ainsi que celle de la coupole sur laquelle 

a été planté la tige de fer portant une étoile et la lune. 

Nous avions alors comiiu; éveque régnant ;\ Strasbourg, son 
Altf^sse sért^ni>siiiie et très-uoble prince et t^t iirneur Léopold 
archiduc d'Autriche; comme bailli, le jeune gentilhomme 
Willem -Pierre de Lansberg; comme Schultbeis, Tliéobald 
Wendt; comme greffier, Pierre Scblitzweck, et comme con- 
seiller Florian Biedin, tous les quatres architectes de la 
construction. 

Le sac de blé valait alors six livres, le foudre de vin trente 

livres. 

Il y avait eu aussi en KUO, eu Alsace, une grande agitat ion 
causée par le margrave et comte palatin, li eil également 
mort passablement de monde de la peste. 

Certifions les détails ci-deasus en signant de notre propre 
main. 

Théobald Wshdt alors Schultheis à Sults. 

n 

Une tige scellée, toute en fer de la grosseur du bras, ainsi 
que Tétoile et la lune, ont été, en Tannée 1628 à la suite d*un 
orage violent accompagné de tempête, arrachées et projetées 
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dans la cour du presbytère. Cet accident fut pour la ville une 
cause de grandes dépenses. On a dû renouveler la boule 
complètement dorée, remplacer la croix de fer totalement 
brisée, et en redorer Tétoile et la lune. Dans la boule a été 
' Introduite une petite croix de pierre avec qnelquea reliques et 
le tout a été remis en place comme parle passé, le 27 octobre 
iG3y. 

LuDWio ScHLiizwËCK alors Burgemekier. 

m 

Eû l'année mil sept cent trente-huit, lors de la réparation 
du toit de Téglise et de la tour, la croix, la tige de la coupole 
qui se trouvait incKnée et branlante, ainsi que la boule, 
rétoile et la lune ont été descendues. La boule, Tétoile et la 

lune ont été refaites à neuf en cuivre et doré au feu. La 
tige a été redressée et peinte eu blanc. Aujourd'hui le tout y 
compris la petite croix de pierre et les reliques placées dans 
la boule, Tétoile et la lune, a été remis en place, la boule 
ayant été préalablement bénie par le très honorable recteur 
Christophe Riedin, curé de la paroisse. 

Pour couvrir les frais de dorure de la boule, de Pétoile et 
de la lune susdites, il a été fiiit auprès des bourgeois une 
quête par le très-vénérable M. Riedin, i)lus haut nommé, et 
son chapelain Bernhart Scbmitt. La dorure a eoflté quatre 
cents livres tournois et le produit de la quête s'est élevé à la 
moitié de cette somme. Â cette époque, son Ëminence 
granducale Monseigneur le Cardinal de Rohan, était notre 
très-gradeux Seigneur et Evéque régnant à Strasbourg. 
M. QiriBtophe-Ândré Meœél magistrat de la ville et du bailliage 
de Sulta, 11 Johann^Thomas Jœger avocat près le conseil 
supérieur royal h Colmar, M. Wendt Schultheis, M. Philippe 
Remy, notaire et greflier de la ville et du bailliage de Sultz, 
M. Borrat procureur hscal et Joseph Ltarger Bourgmestre. 
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Le foudre de vin vieux valait 240 livres tournois ou 1 2 livres 
la mesure, le vin nouveau seulement 8 livres. iiiai> la récolte 
avait été peu al)ondante à cause du ver. Le sac de blé valait 
12 livres, le seigle U livres, Torge 6 livres tournois. 

J'm'ottterai comme renseignemqpt pour la postérité, qae 
quelques années auparavant une grande guerre avait éclaté 
entre sa Majesté notre très gracieux souverain Louis XV de 
nom et TEmpereur, de sorte que nous nous trouvions en grand 
danger à cause de l'armée impériale qui s'était massée sur 
les bords du lihin. Or, par la non moins rit^oureuse résistance 
de notre gracieux roi, non seulement reunemi a été repoussé, 
mais grâce à sa vaillance et à son héroïsme, il a encore été 
fidt en Italie des conquêtes importantes. Le sultan turc, notre 
ennemi juré, donnait alors de grands embarras à l'empereur. 
Bien qu'& cette époque les Impôts fkissent asses élevés à cause 
des troupes qui stationnaient dans le pays, il se trouvait 
néanmoins passablement d'argent parmi le commun du peuple ; 
cela iil que notre ville ne» fut pas contrainte, comme pendant 
les guerres précédentes, de faire des dettes, mais parvint au 
contraire à s'acquitter de toutes ses dettes anciennes. 

A cette époque il régnait aussi, Dieu merci, un air salutaire 
parmi les honunes, mais Tannée précédente une forte conta- 
gion avait sévi sur les bêtes à cornes, et à cette occasion 
notre ville avait été fortement éprouvée. On a constaté égale- 
ment dans le cour d'un procès, qu'un siècle auparavant, une 
peste pernicieuse avait ré^é parmi les hommes, principale- 
ment dans notr*' ville, ce qui avail cu^çagé les habitants de 
recourir îi riuLercession de rarchimartyr St.-Sébastien, de se 
réunir en congrégation, de protéger ce saint à Taide d'argent 
et de biens, de l'honorer par la construction d'une chapelle 
encore existante près de l'hôpital et enfin de lui consacrer 
toutes les semaines une messe dans cette chapelle. Cest ainsi 
que la susdite congrégation, d^uis 1565 et maintenant encore 
possède un chapelain créé et installé par elle. Le chapelain 



Digitized by Google 



DOCUMBRIS nÉDtlS 1S8 

actnol est le très honorable Bernhard Schmitt, dont en ce 
momeiit les préroj^atives sont contestées par la ville qui à cet 
eflet a introduit une instance encore pendAutc près le conseil 
royal de Golmar. La congrégation a bon espoir de gagner sa 
cause; que Dieu veuille lui accorder sa bénédiction alin que 
cette chapelle soit toiqours maintenue dans un bon état d'en- 
tretien, que nos descendants puissent y puiser le même zèle 
que nos ancêtres, et qu^ainsi la yîlle soit préservée miséricor- 
dieusemeut de la pernicieuse contagion qu ou appelle la pe^te. 

Jabobr, préndsnt 
Remt, notaire et grefier. 



IV 

Loué 50ît Jésttfl-Girist dans toute éternité! Ainsi soit-il! 

Le 20 octobre 1738, j'ai, moi, Tobias Bctz, ouvert la boule ainsi 

quu l'étoile et la lune, le cuivre en pèse '>() livres, je Tai pris 
en compte à raison de trente-six sous la livre, soit en total 
90 livres. 

La boule a été dorée au feu par le sieur Klein de Neuf- 
Brisach et cette dorure a eoftté 400 livres^ 

A cette époque le margnillier s'appelait Jean Gêrg (Georges). 
Kous avions pour souverain Louis XV, roi de France, qui 
était un roi très gracieux, très pienx et très pacifique. 

La vi^ue a donnée eu cette année peu de vin, et la inesui'C 
du vin prise au pressoir coûtait h livrer, le vin vieux valait 
12 livres, le sac de mouture 8 livres. La vie était alors facile 
pour Tbomme du peuple; dans notre commune par exception 
tout était sens dessus-dessous; les bourgeois étaient contre 
les Autorités et les autorités contre les bourgeois. Je n'ai 
rien d'autre à lyouter si ce n'est que celui qui trouvera ces 
lignes veuille bien me comprendre dans ses prières. 

Tobias Betz, chaudronnier à Sultz, et mon épouse Cathe- 
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rine Dierln, et Jean-Oeorges Dierin, mon beau-frère. Mon 

£rèi'e i- raiilz Bcltz m a aide à faire cette boule. 

En cette année les Turcs ont assiégé Belgrade et los chré- 
tiens ont eu beaucoup à souftrir de la part des musuliuans. 

Je soussigné Ignace Aulen, tonnelier et bouigeoijs de Soultz, 
ai aidé à faire la carcasse de la boule. 

lonATins Aulen. 

Louis Bobsch. 
(Tïadnit d'a^fèt le texte oiigiiial ) 



Digitized by Google 



COPIE ïïm IliOlRE CONCERNANT BOliltOGNE 

de 1500. à 1786 



1786 

Obtarratioa m» l'état où était aaeltBiiemMit le Tillage d« 
Bonrogna at da oaliiy où U ta trouTa an l'aiméa mil aapt 
cent quatra viagt-aiz. 

La Skignegrie. — Il y avait anciemiemeiit sept sortes de 
Seigneuries à Bourogne, et les si^ets des Seigneurs étaient 
soumis à différentes prestations. 

La première Seigneurie était appelée ctUê de DeUe, elle 
proTenoit de la maison d'Autriche, Il était attribuée à cette 
seigneurie le titre de hauteur pour annoncer qu'elle avait une 
prééminence et supériorité sur les autres, et qu'elle faisait 
exercer sur elles la haute justice. 

La seconde étoit celle de Ne.ufchâtel; 

La troisième celle de Reitiack ou autrement de Lmdenb&rg; 

La quatrième celle de Messieurs de Guermont; 

La cinquième celle de Spq^achf 

La sixième celle de Manmont; 

Et la septième celle du àiapiire de MonthiUard, 

La ^e^euWe de JMk appartenoit à la maison d'Autriche, 
la France, l'ayant réunie à son domaine, en tit don au cardinal 
de Mazarin par lettres du mois de décembre ioôU. Celle de 
Morimont qui relevait aubsi de la même maison y a été aussi 
annexée. 

La Seigneurie de Neujdiâtel appartenoit anciennement à 
OuiUmme de F&rsUmb&rg qui l'a donnée à .SeaMiKiftii de 
Bretmik€ffeu U jeune pour récompense de dix-sept années de 
services. La donnation, sous la date du 18 novembre 1&32, 
p<Hrte en outre don des Seignmriee de Breugnard et MMan, 
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il parroit qu'elle n'a eu d'exécution que pour le lieu de Bou- 
rogne, d'autant plus que le 2n uiay 1524, Hemmanu de Breu- 
nikofiea ayant roquis Âdrian de 8aborin, bailly de Neufchatel, 
de le mettre en possession, il le lit, et dans Pacte qui en lut 
dressé, il n*a point été fait mention Bruignard ny Trétudant, 
mais an contraire de Chamuns eiFhnd^cntamB dont il n*étoit 
point parlé en la lettre de don et qu*en outre, par un traité 
passé à Augsbourg, le l"'' août 1525, entre rem})(ueur Ferdi- 
nand et le comte Gabriel d'Ortemhourg/ ce iirince a cédé ses 
droits à ce dernier sur Hèricoxirt, Chatrlot, Lislo, il a été en 
cet acte formellement réservé les droits de Hemmann de 
Breunikoffen sur la Seigneurie de Bourogue sans en réserver 
sur aucune autre seigneurie. 

Là JnsTiOB. — La justice de Bourogne étoit alors exercée 
par neuf Juges, à la tête desquels étoit un grand-maire, choisi 
par la seigneurie de Délie, le grand-maire était muni du 
sceptre ou bâton de justice et pour composer sa Justice, il 
uommoit 5 sujetb de la Seigneurie de Délie; 2 anciens sujets 
de Neufchâtel étoient nommés par le maire de cette seigneurie, 
et quand aux 2 autres juges, le grand-maire avoit droit de les 
tirer des sujets des autres Seigneuries, auxquels derniers il 
faisoit pretter serment comme à ceux de Delte. 

Cette justice a subsistée longtemps après la prise de pos* 
session d^Hemmann de Breunikoffen, le grand-maire aux 
audiences qui étoient par luy indiquées, tenoit le sceptre 
lorsqu'il s'y agissoit de cause d'entre sujets dudit Bourogne et 
Étrangers, à l'exception néantmoins que si deux anciens sujets 
provenant de NeuchiUel a voient cause ensemble: alors le 
sceptre étoit remis au maire de la partie Neufchâtel et les 
amendes qui étoient édictées en ce dernier cas appartenoient 
au possesseur dudit Het Les appels soutenus de ces juges 

• Gabriel de Salumauque, comte d'Ortembunrg, trésorier de l'archidne, 
auquel ce deraier vendit le^ aeigoeuries acquiâeb de Guillaume de 
Furstemberg. 
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ressortissaient en deuxième de^^ré de juridiction en la justice 
de Délie, si ce n'est pas dans le cas où les deux plaideurs 
dépendoient toiu deux de Breunikoffen, alors c'étoit à ce 
dernier à en connottre. 

Ce même grand-maire avoit droit de faire ébomer, de main- 
tenir la police sur tous et un cbacun des sujets de Bourogne, 
comme aussi les prééminences aux assemblées qu'il commandoit, 
les vins et autres dauréea de première nécessité, de permettre 
les jeux et danses publics, et enfin de percevoir le droit de 
Tente sur les marchands qui déployaient les jours de dédicace. 

Hemmann de Breunikofien a bien cherché à porter atteinte 
ft Tadministration de cette justice, mais ses eflForts ont été 
pendant quelque tems inutiles, il appert seulement qu*a insti- 
guoit son maire à contrarier cette administration, que le 
grand-maire, sur avis qu'il donnoit aux ofiSciers de Délie faisoit 
ré|>rimer les entreprises; il parroit munie d'en rapporter des 
traitb puisque le justice a été exercée sur le pied qu'il ost dit 
jusqu'en 1664, tems suivant qu il en conste par une lettre du 
grand-maire nommé Jem Monnier dont le contenu est relaté 
en un mémoire d'observations ; il est annoncé au tabellion de 
Belfort que, contre les droits, le S' de Breunikofien a composé 
nne justice, laquelle a été tenue par ses siqets le 22 septembre 
de la même année, en laquelle décision est intervenue qu'une 
borne que les officiers de la Seigneurie de Délie avuiL lait 
planter dans le tinage dudit Bourogne serait arrachée, ce qui 
a été exécutée, on ne voit point qu'il y ait eu aucune démarche 
pour faire réprimer cette action, mais seulemcut qu'en 1671 
le grand-maire ayant donné avis que la Justice composée des 
siqets de Breunikofien avoient fait planter une borne, les 
officiers de DeUe, loin de s'opposer à cette entreprise, usèrent 
de force, en envoyant le greffier et gros voyble pour fiurc 
arracher cette borne laquelle fut jettée à la rivière. Il est à 
présumer qu'en ces tems on préféroiL d'user de représailles 
plutôt que de se faire régler. 
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Jean-Georges de Breunikoffen qui a succédé à Hemmann au 
tief (1(3 Ncufchâtcl à Rourocrnr» a parru plus entreprenant que 
son prédéces.^eur, luujours persévérant dans le droit de la 
haute justice, eu loss il refusa d'envaver un nombre de ses 
sujets passer sous le drapeau à Belfort, eu conséquence des 
ordres d*iui conseiller de guerre; ce n*a été qu'en suite d'or- 
dres précis de la Régence autrichienne en date du 9 juin de 
ladite année portant que cela n'attoucfaait en rien aux droits 
de Jurisdiction qu'il s*est exécuté* 11 faut donc croire qu*à 
cette époqu(» rien u'ijtait décidé, et qu au contraire les sieurs 
de Breuuikotfen se sont fortifliés dans leurs prétentions. 

En 1685, le S' de Stadion, grand-bailli h Belfort, informe 
que le sieur de Breunikoffen vouloit s'arroger la haute Justice 
en faisant emprisonner une femme d'un ancien stget de 
Spebacb, luy manda que n'ayant aucune haute Jarisdictîoii 
sur cette femme, il devoit la mettre en liberté; cette lettre 
engagea ledit S' de Breunikoffen à se transporter à Belfort 
où il déclara qu'il protestoit contre l'ordre qu'il ayoit reçu et 
qu'il ne relâcheroit la prisonnière que lorsqu'il y auroit grands 
frais. Cela est ainsi annoncé par la lettre écrite par le S' de 
Stadion à Louis Lourdel, bailli de Délie, les plaintes en con* 
séquence de ce refus portées à la Bégencc, il intervint un 
résout le 16 may par lequel il fut ordonné au S' de Breuni* 
koffen de remettre cette femme qu'on nommoit Pigotée en 
mains de la justice de Délie, qu'U n'appartenoit pas audit 
Breunikoffen de connottre tel cas, mais à la justice de Délie 
qui en étoit en possession. 

Nonobstant ])lu ieurs décisions de cette espèce, les conflits 
de Jurisdictiûu se i^ont accrus, nottanient })ar faits de Fré- 
detiek-^ean de Breumlcoffun, petit-hls d'Hennemann. Celuy-ci 
devenu possesseur du tief que tenoit, auquel fief étoient jointe 
les S&gneuries de Soppe, de Specpach, de Cuennont et du cha- 
pitre de MontbetBard ne cessoit de contrevenir aux droits de 
la haute Justice de DeUe, les officiers de justice dudtt lieu 
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voulant toiyours maintenir les droits de la Seigneurie ont 
porté maintes plaintes contre les attentats qui se commettoient 
La R^ence en de certains tems les ont écoutés favorablement 
puisqu'on 1611 le maire du sieur de Brennikofien avoit fait 
emprisonner un nommé Mwmgr, mjtt prooenaint du éhapiire 
de MonbHiard, seigneur néantmoîns par luy acquise, ce que 
la Régence a coutirmé par unr (lér.isioii t'nrnifUc du 5 nm'Ptnhre 
inême année et ledit Monnicr qui avuit etu détenu h Boul ogne 
et s'être arrangé avec ledit de Breunikofieu pour ;5oriir de 
prison a été condamné à l'amende au profit de la Seigneurie 
de Délie, laquelle se trouva portée en recette dans le compte 
du Receveur de Tannée suivante 1613. Cette décision et une 
Infinité d'autres de cette espèce intmenues Jusqu'en 1633, 
snfisent pour établir le droit de haute justice qu'avoit la 
Seigneurie de Délie à Bourogne à l'exclusion de tous autres 
Seigneurs et qu'il était fondé en titres et possession, elles 
étoient bien faites pour ralentir l'ardeur de Frédéric-Jean de 
Breunikotien et luy persuader que s'il pouvoit en avoir un, 
que ce ne pouvoit être que sur ses ancien- -ujets conformé- 
ment de Tordonnance de l'£mpereur Audolph de Vannée 1692* 
Cependant, en la même année 1623, Frédéric^Jean de 
Breunikoffen fit arrêter le nommé Perrin Bonvalot, son si^et 
qui s'était rendu coupable de crime et son procès devoit luy 
être fait à Bourogne ; les officiers de Délie eu étant instruit, 
se sont pourvus à la Hét^ence du pays contre cette entreprise, 
le droit de la Sfeigneui ie de Délie y a été conservé implicite- 
ment, n'ayant été décidé en faveur du 8' de Breunikoffen y 
ayant eu arrêt le 9 novembre même année par lequel la 
Régence, sans pr^udices aux droits de Jurisdiction des parties 
a ordonné que ledit Bonvalot prisonnier seroit conduit devant 
une justice criminelle neutre, selon les ordonnances impériales, 
h Montreux oH le bflton de justice sera remis à quelqu'un 
d'office, le prisonnier y mené en sûreté, la sentence prononcée 
euseuible LAt cutée par un bourreau neutre, et cela aux frais 

AoavoUe Série. — 15** aDAé«« 9 



Digitized by Google 



180 RBTUE D*AUâCB 

des deux parue.-î, lesquels uéantmoins seront repris jsur I hoine 
dudit Bouvalot laut qu'elle se pourra étendre, mais concernant 
la cause principale, Tune et Tautru des parties obligées de 
produire dans le terme de trois mois à dater de ladite décision 
une déduction fondameutale pour ensuite ôtre fait droit 

Les officiers de Délie ne dévoient point négliger les intérêts 
de la Seigneurie au point que sur cette luTitation ou, pour 
mieux, ce commencement de procès de n^avoir rien fait ce qui 
a été cause (jue les, petites guerres eutre les Seigneurs de 
Délie et Jcau Frédéric de BreuuiKoffeu ont tuujourji subsistee. 

Les troubles aportées on Alsace par les Suédois eu années 
1632 et suivantes ont permis au possesseur du tief de Neuf- 
chfttel des tentations pour usurper le droit de haute justice 
qu'il désiroit tant avoir sur les sujets des basses Seigneuries 
acquises, si elles sont parvenues à la connaissance des officiers 
de Délie, il y a apparence qu'en ces temps de calamité, ils 
n'ont voulu réclamer Tauthorité de la Maison d'Autriche qui 
était trop occupée à ce défendre contre le-î vexation- <iud les 
Suédois exeri;oieiit, OU voit (jue ce Breuiiikijîleu a pousse ses 
vues plus loin que sur la haute justice de Bourogne et qu'il a 
cherché au détriment de ses voisins à se faire un arrondisse- 
ment La religion lutérienne qu'il professait luy a donné accès 
en 1634 près du général reingrau de Salm lequel sur le ûuix 
exposé retenu sur la supplique dudit Breunikoften du 12 mars 
Pa reintégré non seulement dans l'ancienne possession qu'il 
disoit avoir eu des villages de Charmois et de Froide fontaine, 
mais encore luy a accordé par indemnité de ce qu'il prétendoit 
avoir souflFert par le fait des Autrichiens, les SeAgneiu /f* de 
ObeT' et Nider'i>pepacJi, Brmnikoffen ok il n'avait que sa 
maison et £jfeinfftmn avec le petit hameau de Vourvenans 
comme aussi tous les droits sur les Seigneuries, sauf la confir- 
mation de la cour de Suède laquelle il a sollicitée et obtenue 
le 20 juin de la même année, dans laquelle néantmoîns il n'a 
été fait mention de Vourvenans. Il parroit que peu après, la 
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paix ayant rétabli l€8 droits des mys propriétaires desdites 
Seigneuries ainsi accordées, le Ï>édéric-Jean de Breuni- 
kofien o*a pu jonîr dn fruit de sa surprise. 

Les débatâ qu'il a toiyours eu à raison de la haute justice 
au village de Bourogne ne procédoient qu'en ce que par les 
lettres do don de 1522, Guillaume de Furstemberg a cédé la 
haute justice et que par la transaction du 20 février 1&33 * 
entre M. de Morimont» possesseur par gagière de Bellbrt et 
Délie, et ledit Hemmann de Breunikoffen, Texercice de la 
haute justice sur ses sujets luy a été accordé, qu'elle conipétoit 
également au chapitre de Montbeillard suivant leur acquisi- 
tion de Riidolph dt lioppe, du iio may 1500, lesquels droits il 
a eu soiu de l'aire relater avec d'autres en son renouvellement 
du 28 may même année 1533 ce qui a été plus amplement 
annoncé par le jugement rendu par ce même Seigneur par 
commission de la Régence le 8 août 1558, dans lequel il 
qualifie ledit S' de Breunikoffen de haut justicier et comme 
tel doit être avec luy S»^ de Morimont, propriétaire des forrets 
de lîourof^ne, attribuant en outre le droit (de) pécha audit 
BreuuikoâeQ en tixant celuy dea siyet^ de Bouiogne. 

Il est yray que les officiers de Délie ont par la suite pro- 

tcîster contre ces derniers actes; ils ont soutenu avec raison 
qu un possesseur j)ar gagière ne pouvoit compromettre les 
droits de Seigneur direct ; que sa transaction n'a été précédé 
d'aucun pouvoir; mais ce n'étoit point assez que d'élever la 
voye pour faire anéantir ces actes ; il kUoit dès la reprise du 
fief se pourvoir. A coup sûr la nullité en auroit été prononcée; 
néantmoins il parroit que lors des contestations portées en la 
Régence, ces actes n'y ont pas été absolument pris en consi* 
dération, et que les cboses y ont souvent de fois restées 
indécises, s'ils avaient eu notoriété, ils étoientbien faits pour 
attribuer à Tappuy des lettres de don une haute justice 
incontestable. Il sera facile de se persuader que depuis 1684 
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les conflits do Jurisdictiua ont eu lieu, il est inoui que les 
décisious intervenues (-outre le & de Breunikofîen n'ait pnn 
été soutenues de la part des o&ciers de Délie puisque toujours 
elles ont été enfreintes par ce co-seigueur en se permettant 
de nouvelles entreprises et des coups d^authorité qui auroient 
pu être réprimés si on eut trop aimé user de rqiréBailles. 

lie 7 janvier 1671, le 8' Louis-Fridéndt de Brmntkoffen, 
fils de Frédéric^ean, voulant s'attribuer la jurisdîction sur 
Jean-François Monnier, graud-niiiire établi par la Seigneurie 
de Dellc. le fit arrêter chez luy par ses gens uii il fut lié et 
conduit ès prison du Chftteau de Rourofzne; les officiers de 
Delleen ayant avis délibérèrent qu'iUalloituserdc représailles. 
Des personnes attachées à la Seigneurie armèrent 20 paysans 
qui bloquèrent le cli&teau, proposèrent Tescalade, si on ne 
rendoit le grand-maire et sur le refus il enfoncèrent les portes 
du chftteau, celles des prisons et ramenèrent le grand-maire 
qui avait été détenu deux jours. Deux années après, en consé- 
quence d'un décret de permis dinformer mis au bas d'une 
requête présentée par M^. le Duc de Mazarin il y eu mlor- 
matiou, laquelle n'a rieu produit. 

£n l'année 1673, le calme devoit revenir, suivant qu'il appert 
par un compromis passé le 24 juin entre le S' Morel, agent de 
M. le Duc de Maxarin, comme chargé de pouvoir spécial dndit 
Seigneur et Louis*Frédénc de Breunikoffen, lequel se trouve 
en bonne forme reçu d'Adam Cuenin, tabeillon à BelforL Par 
ce compromis, les parties ont nommées pour arbitres arbitra- 
teurs et amiables compositeurs les personnes de M. le haron 
de Reinavh et M. Jolis, bailli de Meniireniont. auxquels elle^ ont 
données pouvoir de décider de la haute Justice, dixmes 
novales, amandes, chasse, etc., au village et hnage de Bou- 
rogne, il faut que cet acte ait resté sans exécution puisque le 
2 may 1675, M. Armand-Chartes Duc de Mazarin a prit com- 
mission contre le S' de Breunikoffen en ce qu'il entreprenoit 
sur la haute jurisdiction, ses conclusions tendoient à être 
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gardé et maiutenu dans Texercice de la haute justice, et la 
propriété de Bois, du droit de chasBe, amandes et dizmes 
novales* £u vertu de cette commiBsion, il y a eu assignation 
donné au & de Breunikofien le 12 du dit mois; il ne parroit 
pas que cette afiaire ait été poursuivie vigourousement, puis- 
que le & Ghérer chargé d'affaires de la Seigneurie mande par 
une lettre du avril 1H><(J «lu il lalloit fournir eu cette affaire 
des titres et instructioub; a cette Hn il envoya le dosier qui 
depuis a été recouvré à Délie, ainsi qu il en conste par une 
lettre au dos ; ce qui fait présumer que cette aflaire n'a pas eu 
de suitte c'est qu'en 1793 ' M. le Due de Mazarin ayant donné 
une requête en tierce opposition dans une contestation qu^ont 
eu en ce temps les nommés Monnier réclamant ces derniers 
pour ses sujets contre la prétention du ^ de Breunîkoffen a 
en outre conclut à être gardé et maintenu en la possession de 
droits seigneuriaux à Bouro^ne. 

De toutes ces fleiuandes, ik n'existent pas une seule (Wi- 
sion, il y a cependant un inventaire de production servant 
d'écritures il est vray non signifié, lequel se trouve joint à un 
extrait de TUrbaire de 1566 qui rappelle tous les droits 
seigneuriaux à Bourogne dus à l'archiduc d'Autriche n'accor- 
dant que la justice à M. de Breunîkoffen sur ses anciens sigets 
et en outre aussi joint un placet translaté et signé par un 
secrétiiire interprète de Bri^sach le 10 septembre 1670' pré- 
senté à Tarchiduc par lequel M. de Breunikuiien faisait des 
offres et soumi-^-mii n demandant Bourogne en tief à la réserve 
de la liaute Jurisdiction et do la chasse. Le lecteur des lettres 
des agents de M. le Duc de Mazarin de lG92-93-d4 fait présu- 
mer que le tout a été évoqué au Conseil d'Etat en vertu de 
son droit de conunittimus, comme duc et pair de France; un 
état des titres concernant Bourogne intitulé: pièces envoyées 
k M. Koget fortiHe dans cette croyance. Il n'est pas étonnant 
que le S»^ de Brcunikoffcn se soit perpétué dans ses usurpa- 

' Ce doit «tre 1693. — ' Ce doit étra 1670« 



184 BBWB D^ALSACB 

tions, puisqu'il voyoit que les poursuites commencées n'étoient 
point assez soij^nées pour culbuter ses projets. 

L'édit de 1686 a voulu que tous Seigneurs ayant droit de 
justice aient à nommer des juges gradués, ayant en son exé- 
cution a mit fin aux grands débats; la justice exercée par le 
grand-maire et ses prudes n*a plus eu lieu, celle nouvelle 
établie par M. de Breunikoflen ayant subi le mémo sort n*a 
plus donné lieu h des réclamations près les officiers de Délie. 

M. Simon, advocat a éié le premier bailly de M. de Breuni- 
koticn, sa réception au Conseil n'a pas été contrariée par 
opposition, or il faut croire qu'il a été estimé que M. de 
Breunikoflen avoit droit de faire exercer la justice sur tous 
ses siû^ts. En 1692 H. Othon-Louis de Breunikoflen vou- 
lant profitter des dispositions d'un nouveau bailly a obtenu 
des lettres à terrier, elles ont eu leur exécution, il est yray 
qu'il y a eu des oppositions à la clôture d'iceluy en 1699 et 
M. Simon ne voulant prendre sur luy de maintenir le S*" de 
Breunikoffeu ès droits contestés a par son procès-verhal du 
12 juin môme année, renvoyé les parties à se pourvoir au 
Conseil souverain d'Alsace. Il n'y a aucune pièce qui justifient 
quil ait été fait des démarches pour enrayer les droits pré- 
tendus an territoire dudit S^^ de Breunikoflen. 

Or, il faut croire que la justice haute, moyenne et basse 
depuis l'époque du terrier a été administrée au nom de M. de 
Breunikoflen, sans réclamations, tant sur ses anciens sujets 
que sur ceux acquis par ses prédécesseurs, qu'il a transmit 
ses droites en 1736 k un «'nfant de Madame de Lafage, née âe 
Baril avec substitution à cette dernière, que celle-cy les a cédé 
à feu M. de S^-Didier vivant commandant à Haguenau et que 
les héritiers de ce dernier co-seîgneur à Bourogne jouissent 
du droit de haute justice. 

(Communiqué par M. Ahatoli lasiomi.) 
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DES CRIEURS DE RUE DE MULHOUSE 



Qtie j'avais joyeuse mine 
Jadis! J'étais bien loU ! 
Mon bonheur tombe en ruine : 
Sur quoi TaYaiB-je bâti ? 

Da sable! Da sable jaane! Acbetez da sable jaune! Du sable du HhÏJi t 

Uaiib len nleill('ure^ taHiilleb 
J'allais, paré richemeul ! 
Coudes au vent, en guenilles 
On peut me Toir maintenant 

AwW'rom dM drilles ? De tioîIIm goeoillM ? Pas de commeree à faire? 

Auprès de ma cheminée 
Je fumais, sans peur du froid. 
Hélas ! Maintenant l'onglée 
Me fait souffler sur mes doigts. 

Du boiBl Dei fiigeto ! Det fiigeta 1 Des fagots pour aUmner le fm 1 

De fmmeuFB, de friandisee 
Je me régalais jadis ! 



Digrtized by Google 



136 KBVOB D*ALS*CB 

Maintenant mes gourmanâises 

Sont des morceaux de pain bis. 

Aelntei des <bii& «I da beurre t 

Que j'ai vidé de bouteilles, 
Brisé maint noble cachet î 
Hélas! Qui du jus des treilles 
Remplira mon gobelet ? 

Ean de Ift OoUer I Aebetes de Vu» de la DeOer ! 

11 faut m*abreaver d*eatt claire, 
C^est mon unique boisson ! 
Ça ferait bien mon afiaire, 

Si je devenais poisson f 

De la morû-eù ! De la morue 1 Du poisson 1 Da poiBSon 1 

L*eau claire, bélad, en breuvage ! 

En douche, hélas! encore l'eau! 
Point de vin ! Et quel orage ! 
Mon habit colle à ma peau ! 

Parapluie ! Fariplnie à acheter 1 

Âu beau quartier de la ville, 
Devant la Grande Maism, ' 
Maint collègue attend que iile 
Lentement chaque sdson ! 

Almaoaclii I Alwanactie BonTeaax ! 

Si j*ayaifi dans ma Jeunesse 
Appris quehitte bon métier ! 
Qui voudrait, en ma vieillesse, 

Maintenant m'initier ? 

Ciseaux à aiguiser! Cassorolos à rétamer I 
gouricières pour souris et rats ! 



* La «grande maison» : euphéminne populaire pour «lliôpital 
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Jadis j'ainuiis une blonde, 
Et j\'spérais doux retour. 
Pedide, hélas ! comme l'onde 
Que me donna^t^e un jour V 

AfeB-foui dm ptaien à nccomnodir ? Dm oorbeillM ou des paaim ? 

Du Mai de mon existence 

J'aime me ressouvenir, 

Ce beau mois où l'ospérance 

Dans mon cœur venait tieurir 

VknmOM de Util Aelietei ce» bewx megeelel 

U » paasé, mou beau songe 1 

Je ue sais plus que gémir. 

J'ai froid ! Le chagrin me ronge ! 

Ciel ! que vai.^ jr devenir? 

Des cendres 1 Des cendrée 1 

IVoM à SetomçOH-Chapraiê, k 16 Décembre 1883. 

Ch. BëbdbllL 
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LES ARBRES 

DU 

GRAND JARDliN DË MONTBÉLIARÛ' 



Méffie en manière d'oraison /unèitre sur la nwrt non prématurée 
de irèe hautee, très Ukatree et irèe dècrêpUee seigneuries. 



A la tin les voilà par terre ! . . . 
Ils ne Tont, certes, pas volé. 
C'est mon avis : dois-je le taire? 
En feindre d'être désolé ? 
Non ; dût-on m*appeler profane, 
Dût-on, à propos de mes Ters, 
Parler da coup de pied de PAne, 
Ou me traiter de monomane, 
De ccenr dur, de tête à l'envers, 
Il frtut que, longtemps contenue, 
Mil ( olère érîat^ soudain 
Contre la défunte avenue 
Qu'on appellait le Grand Jardin. 

— t Mais d'où vient cette colère V • 
Demande un lecteur débonnaire, 
De mon début<6canda1i8é; 
« Quelles raisons inexplicables 
f Contre ces arl^res vénérables 
« Vouïi ont bi fort indisposé ? i 

' III tneai tbsÈHm» pour Pétéblimaifliit d« U gire du eboniii di lér. 
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— Vénérables ! . . . vous voulez dire 
Vieux, et jo n*y contredis pas: 
De leur crime c'est le pire; 
Seul il suffit pour les proscrire 
Et leur mériter le trépas. 

Dans 1(^8 temps passés un grand âge 
Pouvait être un titre d'honneur; 
Mais nous n'avons pas le bonheur 
De vivre en un siècle plus sage, 
Pour lequel ce gotMque usage 
N'est qu'un obscur préjugé 
Qu'on ajustement abrogé. 
Ob! qu'il sied mal aux tôtes grises 
De prétendre à notre respect 1 
Dès qu'on est vieux on est suspect 
De ne dire que des sottises. 

Ainsi, vos arbres, r.liers lecteurs. 
Méritaient bien leur sort funeste; 
Car c'étaient de rieux radoteurs : 
Hélas t ils l'ont prouvé de reste. 
Voyez, à leurs inspirateurs 
Quels vers inspira leur ombrage, 
Puis osez dire que j'ai tort 
De les taxer de radotage ! 
Non, le tenu* n'est pas trop fort... 
Mais n'éveillons pas chat qui dort, 
C'est une prudente maxime; 
En effet, certain anonyme 
(C'était le troisième, je crois) 
Pourrait me donner sur les doigts, 
Comme il Ta foit dans sa colère 
A certain censeur trop sévère 
Qui, dans trois strophes, avait cru 
Draper le poète du crû. 
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n «6t temps, ohl vieilles souches, 

Que votre mort fermât les bouches 
Dont vos amis usaient si mal, 
Et que leurs lugubres hommages 
Cessent d'attrister les pages 
De notre intéressant journal 

Que de doléances niaises, 
De sentimentales fndaises 
Allaient t*envalûr» pauvre Doubs! 
Si, moins prompte à remplir sa tâche. 
L'inflexible nuiis juste hache 
Eut encore retardé ses coups ! 

— « Mais doit-on voir, demandez-vous, 
« Dans ces vers au ton funéraire, 

t A Tallure du corbillard, 

€ Un peu plus ou moins littéraire, 

« Oti bien Texpression sinc^ 

« Des sentiments de Hontbéliard? » 

— Si quelque âme tendre regrette 
Les oml)rages du Grau 1 -lardin, 
Sa tendresse était l)ieu tiiscrète, 
Et ressemblait fort au dédain. 
Oui, le dédain, quoiqu'on en dise, 
Voilà, depuis plus de trente ans. 
Ce qu*éprouvaient nos habitants 
Pour ces arbres qu*on préconise. 
Furent-ils dans leurs jeunes temps, 
L'objet d un sentiment phiî^ tendre? 
C'est possible; mais dv nos jours 
Personne n'oserait prétendre 
Qu'ils attiraient uu grand concours. 

Une autorité qu'on révère, 
La mode, à nos dames si chère, 
Les avait frappés dUnterdit; 
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Dès le jour de cette .sentence. 
Nulle intrigue, nulle puissance 
Ne put les remettre en crédit. 

Oh! vous, détraeteurs de la Modo, 
Qui, contre son sublime code^ 
Clabaudes en toute saison. 
Comprenez, et devenes sabres : 
Car, en dépit de vos outrait 
La Modo aura tmijoars raison. 
Le Grand .lardm qu'on délaisse, 
Tratne sa morose vieillease 
Dans Tabandon et le mépris; 
La tristesse, la solitude 
Avancent sa décrépitude, 
Et bientôt il tombe en débris ! 
Si, doué de goûts moins champêtres 
Au lieu de deux rangs d arbres verts 
Il Pût eu deux rangs de fenêtres 
Et d'yeux regardant au travers, 
Oh ! jamais la Mode équitable 
N'eût permis sa lin lamentable : 
On eût vu chaque muscadin, 
Caïaque élégante en crinoline, 
Faire admirer leur bonne mine 
Aux habitants du Grand Jardin. 
Chacun sait que la promenade 
N'est qu'un exercice maussade 
Lorsqu'on n'a point de spectateurs. 
Que sert la plus belle toilette, 
S*il fout que, poriiée en cachette, 
Elle manque d'admirateurs? 
Pauvre Grand Jardin! ton ombrage, 
Par nos dames du haut parage, 
Ne pouvait être fréquenté. 
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Pour une beauté sous les armes 

Le Faubourflf a bien plus de charmes 
Et le Faiiliourg t a supplanta. 
On y rcurontre mainte ornière, 
Teu d'omln e, des tiots de poussière 
Souvent eu tourbillons cliassés ; 
Mais aux zélateurs de la Mode 
Qu^importe un chemin peu commode? 
Ils sont vus; pour eux c^est assex. 
Dans ce lieu quand Iris chemine, 
Plus d'un œil jaloux roxamine; 
Aussi niai ( he-t-clln ;\ pas lenU», 
Voulant qu'à loi .ir on admire 
La splendeur de sou cachemire 
£t le bon goût de ses volants. 
Dans le Grand Jardin, au contraire, 
Bien qui pût charmer le regard, 
Lorsque, dans ce lieu solitaire, 
Nos pas s'égaraient par hasard. 
C'était sous le triste feuillajio 
De ces arbres minés par IMcre. 
Un, quelquefois deux, bourgeois 
(J'en ai même vu jusqu'à trois) 
Qui, Tair ennuyé, morne et sombre. 
Baillaient en chœur, assis à Tombre. 
Tantôt c*était quelque passant 
Qui s*éloignait d'un pas rapide, 
Pour fuir l'influence perfide 
De cet oiiil)r:if2:e assoupissant. 
Et tantôt uu adolescent. 
A quinze auâ fumeur par principe, 
Qui, jaloux de nouveaux progrès 
Dans Part de culotter la pipe, 
Narguait sous ces arbres discrets, 
Et les pensums et les arrdts. 
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Uu de nos poèUs répète, 
£n vers quMl veut rendre tottduuite, 
Que le rossignol, U ûiuvette 
Y faisaient entendre leurs chants : 
Pure licence poétique, 
On pltttdt adroite tactique 
Pour orner sa narration ; 
(Jar jamuib luui» voix sans pareilleii 
N*y vinrent charnier les oreille» 
De uotre génération. 
Les SMls oiseaux qui, d'aventure 
Fréquentaient cette allée obscure, 
C'étaient (pardon du calembour) 
Les canards des clairons novices, 
S*y livrant à leurs exercices 
Au bruit discordant du tambour. 
Non, la hache ne fut que juste 
Envers ces arbres trop vantés. 
Sous leur apparence robuste 
Ils recélaient . • • des coeurs gfttés l 
Ainsi, bassement hypocrites, 
Us ont démenti les mérites 
Dont les douaient certains rhéteurs; 
Et leur dernier cri d agouic 
Fut une suprême ironie 
Adressée à leurs acheteurs. 

lis tombent! . . . Voyez la tristesse 
Se peindre daus touii les regards \ 
Mais non : c'est un cri d'allégresse 
Qui retentit de toutes parts. 
On vient, on accourt» on s*empresse 
Autour de leurs tronçons épars. 
Au sourd iracas de leur ruine 
Répond un grand bruit de pétards, 
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Ce sont les éclats de la mine 

Qui pulvérise nos mpurts. 

Jamaib dans sa longue carrière 

Le Grand Jardin ne fut fêté 

Par la vive et franche gatté 

Qui marqua son heure dernière. 

Mais enfin il est trépaBBé! 

Ses butas, qu*on les lui pardonne ! ^ 

£t qu*aT6e moi chacun entonne 

Un BequieBcat in pare f 

Mars 1857. 

J. 
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Après avoir t mpruntéà Tidiome tudesque de l'Alsaco' une 
certaine (luaiitité de mots paraissant ne dériver ni du latin, 
ni de l'allemand et qui, selon Schœpflin, seraient des vestiges 
de la langue celtique parlée sur la rive gauche du Rhin avant 
la domination romaine, les Folkloristes ofiErent aux lecteurs 
de la Rmm ^AUaee la glossographie d*un certain nombre de 
mots du patois de Vagney (Vosges) paraissant également ne 
dériver ni du latin ni de Tallemand. 

Ce patois diffère de celui qui est parlé au territoire de 
Belfort, notaiiiiui nt dans les cantons de Délie et de Fontaine. 
Moins exposé que le:> populations de la « trouée de Belfort» 
au contact incessant des hordes envahissantes, le clan vosgien 
a paru au Folk-Lore avoir conservé plus spécialement que le 
élan jurassique des vestiges caractéristiques du dialecte des 
anciens temps. De la phonétique seule de ces patois nous avons 
conclu que le sentiment ethnogénique s'y est conservé plus 
vivace que chez les populations postées sur les grands chemins 
des invasions. C'est pourquoi nous avons assigné le deuxième 
rang à la glose qui va suivre. 

Mais le Folk-Lore alsacien ne doit pa> dispenser de pré- 
senter une objection qui pourrait modifier sensiblement la 
proposition de Schœpiiin : Les vestiges dont il s'agit sont-ils 
dlorigine celtique? C'est ce qu'il aurait fallu d'abord établir. 

Or, un linguiste aquitain, Nicolas Béronie qui, au siècle 

» Volume de 1H85, pages : 5 à 23, Itki À Ibô, 366 à o^^ et 006 à 570. 
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dernier et au commencement de ce siècle, s'est beaucoup 
occupé du patois de son pays, ne le pense pas. Il a été amené 
k en douter par la comparaison qu'il a &ite du patois du 
Languedoc avec le dialecte bas-breton, réputé être la langue 
celtique. De la comparaison à laquelle il s'est livré, il conclut 
qu^entre son patois et le bas-breton il n*y a aucune yraisem- 
blance étymologiqu*;. En cela, il se rapproche de la proposition 
hardie de E. Fallot, de Montbéliard, qui, en 1828, n'hésita pas 
à soutenir que la langue des Gaulois est la mère des langues 
romanes, du français, de Titalien et de Tespagnoi. 

Sans se prononcer sur des propositions aussi radicales, le 
Folk-Lore croit néanmoins devoir mettre sous les jeux du 
lecteur le texte des proverbes qui ont fourni au linguiste 
langdocien les éléments de comparaison sur lesquels est basé 
le sentiment qu*il exprime. 

TIXTB BAfl-BBBT09 

Falla ibil a soer har vigour da gnente. La plus mauvaise 
chenil e de la charrette est celle qui fait le plus de bruit 

iVe nmnt gant taboutinoîi e tistumergue zec lard. Ce n'est 
pas avec un tambour qu'on rappelle un cheval échappé. 

Armean a rmUnegittam a giUtwi, Pierre qui roule n*amasse 
pas de mousse. 

Bamikar reéU e vel maféU deod^ hefa hanuL Jugea lee 
autres comme vous voudriez que Ton vous jugeât 

PATO» ÀQUITAnQini 

Lo pu vwouvcuiu taovillo de lo tem eto es oquelo que Jai loa 
mai de brut 

Oco n'es pas onb'un tombour qtie Van ropello un tsoval estiopa, 

Lo peiro que roUo, n'omoêso pas de mousso. 

Dxuâsta» Um aautres, como voudriag que Van vous deucbgetso, 

• On voit par cet exemple, ajoute le professeur de Tulle, 
combien il y a de cuuiormité entre le patois aquitanique et le 
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français» tandis qu'il n'y en a aucune entre le patois aquita- 
nique et le bas-breton qu'on iq»peUe celtique. • 

Si cette remarque est juste, elle s'applique, à plus forte 
raison, aux patois vosgien et bèlfortain. On ?a en Juger par 

les deux exemples buivauts : 

PATOIS DE TàSSEY 

Lèpu8 meichant cheivéye d'ni cha a celle qué fat léptw de brut 
Ce n'a mi aivo în tamboar qu'o regpeUe Sn ciievm ehiiappa, 
Fiérre qué rcûie n'amoMB pauo de mù8$e. 
Jugi las autef emme vos vourin qu'o vos jugésÊe* 

PATOIS DE DELLB 

Lai pu malrierû kheveHUe de Ud tMrate a cHé qu Jai le pu 
de bru. 

Cn'ap'aivo in tamhour qu'an ralpmh in tchva émdemi. 

Piere que rôle )i\uridt pe de mousse. 

JJifUC^ie les âtres c'ment vô voirins qu'an vô djiu^euche» 

La conséquence de ce système conduirait à attribuer à 
Tandenne langue des populations gauloises une vertu ethno* 
logique dont n'auraient pu avoir entièrement raison la con- 
quête romaine et IMnvasion franque. L'élément celte se serait 

alors condensé dans la Basse-Bretagne où l'on retrouve sa 
langue, tandis que l'élément romain et l'élément frank, avec 
l'étbnique gauloiâ, auraient donné naissance aux dialectes 
classés en langue d'oïl et en langue d'oc. 

Du contact journalier de ces éléments seraient donc issus 
nos divers patois provençal, langdocien, bourguignon, picard, 
normand et belge, nuancés à linfini selon des influences col- 
lectives et particulières, telles que : les dominations seigneu- 
riales, l'éloignement ou la proximité des principaux centres, 
Tabsence ou rexistence de voies de cuiamunication, l'atonie 
ou le développement des relations coinnn^rciales, les produc- 
tions du sol, le climat et tant d'autres causes abstraites ou 
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concrètes auxquelles nous ne pouvons ici uous arrêter. Nos 
patois se ressemblent tous, ils ont la même origine, sans en 
excepter celui de la Provence, où l'estampille latine eet plus 
accentuée que dans les autres provinces pour des causes 
historiques que tout le monde connatt Ainsi s'explique la 
présence dans nos idiomes populaires de mots très nombreux 
dérivant visiblement du latin et beaucoup moins nombreux 
dérivant de Tidiomo francique, francdeutsch ou théotiste. 

Le Folk-Lore ne méconnaît pat jue, si l'on s'arrête à cette 
proposition, le dialecte gaulois ne trouve qu'une place dou- 
teuse ou d'induction dans le classement des langues indo- 
européennes fait par Max Huiler; il doit en outre faire 
remarquer que, par choc en retour, une foule de mots français 
admis par les linguistes, M. Cocheris enlr'autres, comme pro- 
venant du dialecte celtique, auraient au contraire leur 
origine dans le dialecte gaulois dont le vieux-français, mélangé 
de latin et de francique, ne serait que la dernière étape vers 
le perfectionnement du français de nos jours, devenu la 
branche principale des langues dites romanes, par des assi- 
milations si nombreuses que cela ne contredit en rien ce 
qu'enseigne Uttré sur la formation de nos langues populaires 
et rinfluence de la langue latine dans les Gaules. La question 
ethnographique seule demeure en cause. 

Sous le bénéfice de ces observations, nos essais folkloristes 
n'abordent le terrain des sciences que sous l'antique manteau 
de l'archéoloîîie des langues populaires, espérant que Von 
panicndra, peut-être, à découvrir dans les matériaux produits 
quelques bribes susceptibles de s'adapter aux côtés préhisto- 
riques de nos origines. 

Si, dans les recherches dont il s'occupe, notre Folk-Iiore a 
cru devoir donner le second rang à un patois vosgien, cela 
n'exclut pas la continuation du travail qui s'opère pour le 
patois de la « trouée de Belfort ». Il importe au contraire de 
le continuer, de le poursuivre sur toute ia lisière oîi l'idiome 
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tiiéotiste est juxta-posé à l'idiome roman. De Croix à Roujçe- 
mont-le-Château, points extrêmes de cette lisière, le parier 
populaire est, à très peu près, le môme quant à la forme et 
quant aux nuances. Su ce qui concerne les questions gram- 
maticales, le Folk-Lore dira son sentiment en tête des deux 
dernières parties de ses explorations. 

En attendant il laisse la parole à celui de ses membres, 
M. Camille Toussaint, qui a bien voulu fournir la glose suivante 

Le patois n'ayant pas d'orthographe précise, je me conforme, 
autànt que possible, à celle du français, tout en m'efiorçant 
d*écrir6 le patois comme on le prononce. 

Presque toiyours les voyelles a et o sont longues, V$ muet 
passe inaperçu, mais Vè ouvert est bien accentué ; à la fin des 
mots, les syllabes aye, éye, hye se prononcent d*une foçon 
analogue à celle du mot ail, mais en appuyant un peu. 

Au siyet des consonnes, je ferai observer que 17/ est presque 
toujours aspirée et très rude; de plus que le français, le 
patois des montagnes vosgiennes emploie fréquenimeut le ch 
guttural aphone; je le traduis par Vhh double. La syllabe !n a 
aussi, dans presque tous les cas, une prononciation nasale, 
' comme dans le mot twMÎgre. 

A 

Ahha. — Hier soir. I von n'alla te rouerre ahha, mm i n» Iraoé 
|)OiMi^ti«ne;je Toalns aller te voir Uocatir, mais je ne ^oTiipenonat. 

Acié. — Agacé. J'a m&ingè enne pemme qui né tèye mi mettre, fûn a 
ias âanis aeiéyes; j'ai mangé une pomme verte, j'en ai les dents agacées. 

Ap^iôle. — Siraas?rée-5. Qu^o-ce qué t'e<^ aineu pou fàre das 8veU€9 
agiàles f qu'as-tu aujourd'hui pour faire de pareilles simagrées? 

Aibehhe. — ChoBe, ustensile. Voilii enne atbehhe qu'i necuenno w»; 
TOilà un astensile que je ne connais pas. 

Aibeurrè. — Accoté. JEi fte ieut mi s'on aliUf à a aibewrrè, il ne 
▼eut pas partir, il «it accoté* 
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Aioatimei. — Lancer TldemniMil. je Vettrapp», iimTpmieaitmd 
tu heuo cop; si je l'attrape je Tenx loi déeeelier «ne bonne taloebe. 

Aiblia. Qui pUtt par aa gentUleaae. Fo«« tffaiU a hièn o^Ncm; 
votre enfimt est bien charmant. 

AicomBlé. — AecroQpL Seooukê do lu jw la» doux là qve 9t4 
meonÊalSh «ml» U hàgê; regarde donc un pea cea deni là qui aont 
accroupis contre In haie. 

Aicrahhant. — Pteible. Ca him aûxrahhant de biàde «'n' atgmt 
dlin»i que çotUa; c'est bien pénible de perdre ainsi son argent. 

Aionenimi* — Encrassé. Notte bièye n'é mi tu b9¥ùime, nos dkmihet 
Ml es iriateunnies; notre lessire n'n paa été bonne, noa ebemiaea aent 
encore encrassées. 

Aicueuyé. — Donner de l'élan. Ne Vaiatewje mi trop fùuau, ti 
tfireu trop Ion; ne lui donne pas trop d'élan, il irait trop loin. 

Aida, aidé. — Alors, et puis. Aida çoulOf ei repetté ca pm vUe; 
après cela, il repartit encore plus vite. 

Aidaudna. — Endolori, abasourdi. Notte hotiohe viH de cherre di 
guérné, a tôt aidaudmii notre garçon vient de tomber du grenier, ii 
est t<in' ahasourdi. 

Aidioteni. — Affnamier. Ei ne faut mi aidioteni las cff'antSt 
vaut ro; il ne faut pas affriander les enfants, ça ne vaut rien. 

Aiffoua. — Allumer. Le feu a-t-é aiffotm? le feu est-il allumé? 

Aiffrâla. — É craspr. Enne hieuche l'y é passa hhou lè jambe et Vy é 
tôt aiffrnla; une bûche lui a passé sur la jambe et l'a tout écrasée. 

Aiguéâ. — Engourdi, i <«ms tot aiguifi U main di je suis tout 

engourdi ce matin. 

Aihke. — Boutade. I n'atmn^ mi d'été aivo lé, ei ne frpvonaille qui 
]>iji(^ aihhesi n'ùme pas d'être arec lui, il ne tra?aille que par 

boutades. 

Aihiiièye. — Remise, abri. El a0iondke dé pieurre, faut nos matte 
dau8 Vaihhi^i il commence à pleuvoir, il faut nous mettre dans la 
remise. 

Aihhmoudi. — Excité. Qu'o-m qu'é notte Braïelle, elle a bièn 
iuJiltinouâdie? qu'a lioUe Braïelle {uum de vache), elle est bien excitée? 

Aikonche, aihonché. — Commencement, commencer. Ei s'ré 
conrant temps d'aihoiwhé , il sera bientôt temps de commencer. 

Aineullo. — Nuage orageux. Ei feri di tiennerre lé sa ci, lai 
aimidies se font nerres\ il fera du tonnerre ce soir, les nuages devien- 
nent noirs. 
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Ai maùi. A I aise. / ne mts mi a» laam dicotadi je ne sois pas 
à l'aise de ce cùté. 

Aimaudda. — Croître en grosseur. Venna vouerre notte pouJihé, 
«mm à ija mMMuiâûi timi tdy notre cadioii, «nmt 0 a déjà grossi. 

Almamilr, — Exciter an mal, i la Tengeiace. Netimî mo U fso 
1a,élknêtiiro fàn guidtva» a imamùr fiiM canie VaMi»; ne rai paa 
avee eette pecmnne, elle ne seit Itire que Tons ezdter l'on oontie 
Paatre. 

AladlM. — Mèclie de Ibnei. liPy épitêifaimhêaiSÊréwèiimÊmm} 
il n*y a plus de aftehe à men fouet. 

Aimimei, — Coaper au collet les feuilles de r^iilfvjnt Ugoniei. 
Aiffré Mipm, «et ciroii» mmiim' da» carattes i bottai»; après Mvptr, 

nous irons à la grange pour coaper des feuilles de carettei. 

Aineu. — Anjonrd'hui. Ça tè fèU ommm, U IM JMH^yet re? Cest ta 
fètf» aujourd'hui, tu ne payes rien ? 

Aipouosse. — Instant. Ei Uizor ca iolà, n'y i qu'mne aipouotsei il 
était encore là, il n'y a qu'un instant. 

Ai psi é. — Atteindre 5^ jrmas je pieux Vaipsii, d arri i fwre i nu; 
si jamais je peux l'attraper, il uurit a faire à moi. 

Airofife. — Étoupe de Un. Aivo noê airoffes, nos ferons fare de lè 
tèU de lindeux; avec nos étonpes de lin nous ferons faire de la toile 
pour dee drapi de foin. 

Aliaentti. — Taquiner. NoUe OetoÊ a âkk jww fan aimuti îoi 
ho^mtê; notre NIcolae ett endiablé pour fidre enreger les fillee. 

Aitrnreb — Frocitrer. FImré no» mtnm emie ham} fl fandra nona 
procnrw nne Mehe. 

AlToaté. — DirOTOiiB. QiMNidoi*«eMMN4o«e fmompmi qnand 
on s'aime bien, on ne se dit ploa Tons. 

Aivoteile. — Toile d'araignée. CoMte te n'y é dos aivoteUes hanUtè} 
tais-toi, il y a des araignées là-haut (c'est-à-dire des indiscrets). 

Alou. — ÉcLafaad. Vatte <Uou Wi m Van bià fmumi rotre échaâmd 
ne paraît pas solide. 

Aque. — Quelque chose. Es-te âque de bOHO i nos heSU'i «s-tu 
quelque chose de bon à nous donner? 

Aulhon. — Lierre terrestre. L'atdhon a bom poit U rhime ; le lierre 
terrestre est bon pour le rhume. 

Auxne. — Confiance. N'y i pouot d'aume é çu qu'ei ditj ou ne peut 
se fier à ce qu'il dit. 

AvToua. Arroser. Not pm» oui ftsio éPUt mmm} nos prés ont 
besoin d'être eirosés. 



AuTOuàye. — Boisson du bétail. Quand o beilU enne bouonne 
aupoitâye as véches, o-z-on pus de lacé; qaand on donne aux Taches une 
bonne boinon, on en oMoit plu d« lait 

Alyan. — Indéeto. I ttm Min aiyau p<m wfm àOa; je suit bien 
Indécis pour partir. 

As6. ~ Bneber. Nè vi mi «Ml» Paté, lai MMftMw iot MOftet; na 
TE paa contre le mcher, les nbeiUea sont médiaiitss. 

B 

Baoalfttto. — P««l«s fllle. Fos baeétaUu sol M ^aleiilst; res petites 

filles sont bien gentilles. 

Baçota. — Bricoler. Té ne ferés jem<u ro âe houo, fas tocoué è baçota; 
ta TiP foras jamais rien de bon, tu t'occupes toujours de niaiseries. 

Baïatte. — Tartine. Ça enne bouonne hawtffi qw nos effants ainmot 
le meu pou lo mouarauddei c'est une bonne tartine que nos enfants pré- 
fèrent pour leur goûter. 

Baïé. — Étendre, tartiner. Ei n*é ro fat de hé, d é seulmot in po 
baHé In» vmhhes; il n'a rien fait de beau, il a seulement un peu tartiné 
les murs. 

Bairrainche. — Passerelle. Perni vouaude dé cherre o passant Mm 
U hairraitiàte; prenez garde de tomber en travenant la passerelle. 

Baittenae. ~ Lait battu. Fm U mauarmêdde, ftdmero bSk mm 
tenaUe di AatMeicse; pour mon goûter, j'aimerais d'aroir nue teneUe 
de lait bttta. 

Baraean* — Sorte d'étoffe grossière. R^ppoutUnosê» U fouérftmM 
pkOÊ M hofwm pais fân âat ooMss; rapportes^nons de la foire nne plAce 
de grosse étoffe pour faire des jupons. 

Battou. — Âire. Ve-t-o dekoutbra Uhattou,lasrnoiuMw90iit9mi; 

▼a dpbfirrn<'ser Faire, les batteurs en ^nge ront venir. 

Baubie? — J'en doute (inteigection). SosibU ii wsmmts Tiendront- 
ils, je ne ^ai<?. 

Bénèye. — Instant. V'li rosca m'aittatidde enne peUtebénèye? soviet- 
TOUS n'attendre encore un instant? 

Berguennei. — Tisonner. £i s'attnuiS è berguenne^ daus le feu; il 
s'amuse à tisonner le feu. 

Berhie. — Sentier dans la neige. Ei fui meidiant marché le main 
ei, U (erMs »'a m fêUe; il Mt maurais marcher ce matin, le sentier 
n'est pu bit dan te naiga. 
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Berré. — Clôture de palissade. Le berré n'a mi tios, las gelines vont 
autra tlans !e nwitt : la porte de la palisMde n'eat pua close, les poules 
TOut entier liati» le jaidm. 

Béni. — Viande passée sur la braise. Fomme, faa nos In herti pou 
Jê iHjûn; femme, prépira-nou pour d^enner de 1» Hude passée à la 
Mte. 

Bendatte. — Tealra. JBI aihmuihê <b Hmoim dt UHiidaUe; il eom- 
nanca à prendra da vautra. 

Baonavi. — Sorte da récipient anunaaelié. Pourri» «m me jmrtia 
fotte beÊUumt? paarxiai-Tooa ma prêter l'antU qni eart à jeter la laieiva 
ear la onTaen? 

Benlov. ^ tonelia. Ob Mfa aw' dè «Plte ftenlou; ea n'eet pae beaa da 

loucher. 

Beule. — Bosse, enflure. Et s'é fat mm grom tenis o cftayoni; il 

g'e<»t fait une grosse bosse en tombant. 

Beurheu. — Kssart, petit champ sur le flanc des i îllIneB. La« 
tm'ins. venot balles et 6omow' ff'ms tio« beurlteuxi les pommes de terre 
devicanent belles et bonri»-^ liaus nos essarts. 

Beurre. — Perche d'à|iiiiii. J'u reuyi' maltt l^-'un-v fle>/e i'eulthe 
di diei ru; j'ai oublié de mettre la perche derrière la porte de la remise 
des chariots. 

Banaaa. — Beratta. Vmm kargotta îè ^eusse, peu wuttra êifiubièn 
mhmurtmù} vieoa eecon«r la liaratte pour montrer ei ta ee bi«i amon- 
raaz (oar on dit qna las amoiraaz font maatar le beurra da enite). 

BIèfe, — Leeeive. Si» ftromU Myedéeiaîii; none fèroasla leeaiTe 
demain. 

Bin. — Béeiplent panr piwre àalgaieer lee hnix. Intêjftmnidtmife 
mip0tH «mie es Ma; nn flmeliear ne doit pae aller an pré eaae avalr 

un Tase où mettre sa pierre à aiguiser. 

Bié. — Canal d'irrigation. 1 ai'ow ow àaus îebiédé d'sourpmn éUm 
roinnes; je Tais prendre dee franooiUee dans le oanal qui paeia an* 

depflns de !a maison. 

B 'ho lté. — Prunelle. 0 pieut fâre de U houmne pique mOQ dOÊ 
b'hoti's; 011 peut faire de honnp piquette avec des prunelles. 

Bicré. — Petit cruchon, l)urette. Prcmda le IHcré poun'aila è i'heiie; 

prends la burette pour aller à l'huile. 

Bisqaei. — Être vexé. Et faut k fart in po Insquei; il faut le vexer 

un peu. 

Blaude. — Blouse. Beille me mè balîe hlaud«, je vi voerre lai bojfOteêi 
doime-moi ma belle blouse, je vais voir les ûlles. 
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BlavUia» blidilié. — P«lite pnm« rondiv «Ara ^oi 1a pndniL FSm 
UaMm MontSkë «nui ftoMMMfl gitl èoOM^ vos petites pnuies «mH- 
elles aimi boimee que belles? 

Bine. — MyitiUe^ brimbeUe. jU jwt frawl pimhi p«m mot tffmi», 
ifo de WuBa at thteê} le plus gnnd plsisir pour nos en&nti, e'eat 
d'tller eaeillir des brimbelles. 

Bo. — Chfspsod. / 9eu9 iauta comme in bo gv^é 1» M firaim} je sais 
gonflé comme un crapaud qui a été aux fraises. 

Bodére, bodériou. — Boue, boaenz. Lot duimiê Ml pùim de 
bodére; les chcinins sont pleins de boue. 

Bouaucheye. - Oiivcrtiirp de i^'renior. Je rra nii songé de Uore lé 
bouaudi.vijt; ]Q u'ai pas pense de termer la porte du gronii-r. 

Bombade. — Sorte de grroase fève. Enne nopjx: dé bomlindes n'a mi 
trop Iiet/anU , uiie boupe do grosses fèves n'est pas trop mauvaise. 

Bôra. — Bouder. Mé fomne mi bôre déptuê hetUjos; ma femme me 
bonde depuis hait jours. 

Bouaové* — LftU d'une Tsche qui Tient de ùàn mn. £at beugniau 
fte louoeré eet Uè hamoe; les beignets de Itit neuTonn sont bien bons. 

Boand^ln, — Bk? arder, jaessser. Kùe e e n s w a w i «e< 6tf ^ Min de 
he m M aj nos contorières sont bien en trsin de btfsrder. 

Boundalé. — Jasenr. 

Bonadnllnllo, — Baverdage. 

Bouta. — Piqué des TOrs* te ho$ Ma ne wwl jMt fvpoi» /Srs dos 

meubUê; le bois piqué des vers ne yaut plus rien pour des meubles. 

Boualia* — Rester boncbe bée. Ne demeure do mi è bouaha dkm 
dans las geoe; ne reste donc pas ainsi à bailler devant le monde. 

Bouatte. — Cousin, l as banaUee 90t bié «mAss ié ea d; les cousins 

sont bien méchants ce soir. 

Boubîé. — Papillon de nuit. Ehhâye d'ettrappa le bé boublé que 
toici; t's-^;L\ (» d'attraper ce beau papillon dp unit, 

Boudou. — Menteur. Cohhe te, te n'ae j^u'in boudoHi tais-toi, tu n'es 
qu'un menteur. 

Bouodde. — Mensonge, hune bouoddc bi^ sottenk vaut mieux qu'enne 
ftênkê «MU deifaudue; un mensonge bien soutenu vaut mieux qu'une 
vérité mal défendue. 

Boariçoiii. — Poteau d'écurie auquel on attache les biles à conieo. 

Brâoié. — Faire virer. BrâeH 1» pos eoMe tka, o m eenrn pema; 
écartes un peu votre voiture, tm ne saurait passer. 

Bnfiot. » Trique. Jseo m ftroeof, I «s eof doUe mit avec matriqua 
je ne vons crains pas. 



Dig'itized by GoogI'' 



Braïé. — Bigarré. Notte vé a bé et dralé; notre veau est gentiment 

bigarré. 
Brahhte. — Bone de neiie^e. 

BrÂla. — Serrer une charge de voiture par le milieu. Pou avotù au 
kemt d'eiM» âi bo», ei te famt bié brâla té voihtre; poor sortir aisément 
da bois, il fiivt bton serrer fat cbaige éê «a ▼oifiiM. 

Bralftn. Ce ^ui sert à llzar ime charge sur mie foitnre. 

BnuL — Iiiterfalle. Si m 9i pm fne pana brmt»} il De va plu que 
par infervaUee. 

Bvatte. — Cibeale. Là togpêimh p6$ ^uamâ o^-y Htkdtn^niUm; 
la loape a meilleiir geâl quand on 7 met des etbovles. 

Branmot. — Beancoup. Je tas ngstpeuM celte Mdbe i toê w Krc i e 
^namiof; je tous rapporte voire Inehe et tous remercie beancoup. 

Brenne. — Fragile, cassant Leboêdt pirké a bià brmm; le bois de 
cerisier est bien cassant. 

Brétié. — Tâtonner. Notte vctula dauye été în po aô, W hrHif trop 
aipré l'euhhe pou h 'fr^wi : notre vnlet doit étro un pen parti pouT la 
gloire, il tât4i;jue trop ]»our ouvrir la porte. 

Breuchon. — Pot de gres. J'a in gros hreuchon de hure fondue jpoié 
le couaromme; y&i un gros pot de beurre fondu pour le carême. 

Bro. — Voiture à fumier. O jjteut Jtenje dus gros bros pou n'alla as 
Mosséresi on peut ciitixger de groiwes voitures de fumier pour aller 
aux Moussières. 

Brohhoa* — Orognon. Le màte ^doSk a droMew omum, dementro 
Imn^iUes ; le mettre d'éoole est grognon aigonrdlini^ restons tranqui liée. 

Brofludié. — Tremper dans. .Bronole le po dam Vmm pou U 
rMorra; trempe-le an peu dans Pean poor le rafraiehir. 

Bfoaiié. — Fumer lea terres. mmté âi fem âem» mtte pnt ei 
fmt bii le Aroemé; pour récolter du foin dans notre pré il fant bien le 
fbmer. 

Brossionre. — Planche de Toiture à fumier. 
Besére. — Lien oft l'on a planté des pois. J'one enm batte beeàre 
PoMpe ci; novs aTons on besn carrean de pois cette année. 

c 

Cabossé. — Petit ts^î de foin vetjé sacfte bit* meux qttand el é tu 
mas é cabossési regain se sèche bien mieux quand il a été mis en 
petits tas. 
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Oakdle. — Oittooille. Xm eokofet «mmai éë$ mipré I» m M » ; 1m 
dtnraiUeB se plaiawt le long mur. 

OraqneUtle* — Pclito cauerole à piedi. M tmi wuranl taiy* 4é 
«Mrfto lot 101^ i U «miqmImUê; il mi» bimtdi tampt 4o meUn Iw 
ponmei â» lacn à la cMMcoto. 

Oaneo. — Guniaolt. m» It M «roeo fiM JmtHmtfi fatf ai-te 
TU U belle camiiele qpé Jviliiie iPeel Itite ? 

Cftrila. — Bevpière. Sc$ «'et jnw ilf earKii; noog s'avoiii plu de 
soupière. 

Casa. ~ Déolàixer. A pmttàlm a loi eaaa; «m ptnialon aei ta«i 

déchiré. 
Caaesae. — Déchirure. 

Cauponjatte. — Nuque. El é m in fameux oô hhou lè can^poujfaUêi 

il a eu un fameux coup sur la niKjue. 

Cauque. — Poche, lâche d'uvoué de Vanjent t' If cauquf. quand 
t'ouyerés chanta le eouoou; tâche d'avoir de l'argent à la poche q^uaad 
tu entendras chanter le coucou. 

Chàbeusse. — Juire chabeusne; rester court. 

Cauyé. — Aller et venir, marcher. Nannon se fat véye, eut né Mret* 
pus cauué: Marianne se fait vieille, elle ne peut plus marcher. 

Ceinuatta. — Panier ohlong en paille treisée. 1 vouro bté ennc 
ceintuittt pou matte da9 fouivesi je Tondrais un panier pour mettre des 
fèves . 

Cemeu. — Lisière de drap. I .sens c train de fâre d(is chauBaom de 
ccmeus; je suis occupé à faire dos cliaunsons de lisière. 

Cliageaille. - Criard susceptible, uh mas, t'as biè chageoaOeaineu; 
ah mais, tu es bien criard aujourd'hui. 

Chahhena. — Maquigner. Ei n'e ro fat qui de chahhefia drè haut 
U mouauhon; il n'a fait que maquiguer à travers la maison. 

Chahhené. — Maquii/non. 

Chaiou. — Cambouis. Te ioilà hé, fés di chaim piein las haibitê; te 
voilà beau, tu as du cambouis plein les habits. 

Chairpaingne. — Grand panier d'osier, l'riiuds enne chairpaingne 
et vé-t'O reimasia lè hiéye ; prends un panier et va rania.ssor la lessive. 

Chaseau. — Emplacement d'une maison. El é aihhela trop dter U 
dkMMW de ^ moMomhon; il a acheté trop cher le sol de sa maison. 

Chaudié. — Presser sur quelque chose. Chauehe inpo hhou U mouau 
âê veyi, pou U fâre toms âmtê U Umeieu; presse on peu sur le «as de 
regain, pour le Hdre tenir dani le lineeul. 
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Chool — Interjection. Choc! pfti fàt chaud; mon Dieu qu'il fait 
cband! 

Ché. — OAne de sapiu, de pin. Las cités de pinesses forU di b<mo feu; 
left cônes d'épicéas donnent un bon feu. 

Chenole. — Collier de yache. Je vés quouéri di bot pou fâre dot 
dmmet ; je vais cherclier do bois pour ùàxê des eoHiiit à bm vaeliM. 

Ghomiioiuu ^ 8«Btir, llaim. Ça chonMM hmi9, pemàhhi; ça Mat 
boiiyparicL 

Oheia, — Oimaè», Né U dkote m» iro|i^ ei m mnI JNM fVNMIlOW j Sv 
U griuide paa trop, fl nt veut pfai nxwmmwif^. 

Oboiil hlMml — Inta^jeetion. Ckmtl gm fmatê a frtiât; oht que 
l'en ett froide. 

CoU (M). — 86 tiin. OMê'iè, tê^ a fl a ftfcj / teii-tei. ^ttt eoi* 

plâtre. 

CoiiMll. — Outil pour briser le lin et le chanvre en seconde main. 
CoissoH mmU MiM; nmom d'une penoniie tièe boiteuse des deux 

jambes. 

Conche. — Anjr*' de rnrhon. Natti^ lé conche di pnuhhr dan^ qué de 
h beillé è meinge; nettoi«^ rau^'c du cochon avant de lui douii*;r à maiiger. 

Condolla. — Faire i?(inti(M icij douvp« d'un cuveauen les plongeant 
dans l'eau. 2\otte hu a hnihé, botte condolhi; notre eoTeau à lessive a 
les douves disjoiiitus, nicii-le tremper dans l eau. 

Cosson. — Coquetier. Li méti de eo89on n'a nù da» pu» nmehantU; 
le métier de coquetier n'est pas des pins mamafi. 

Oovnlié. Teseie de veen desaiehée. O ft f à Omf dm Is houehêr, 
pnmds quiçuê «màhéi pt» fân cb Upérmmt; eaellaateheBlebonGher, 
prends qnelqaes vessies de Teen pour Aire de Inpréeore. 

Oontqiuu — Griniller comme le oorbeasu Jfee «ffîamiêimil» kepemië 
eÎMN, eî «'oui ro fat que âe «magua; nos enfante ont été ennnyeasc 
mqoaxdlitti, ils n'ont fait que crier. 

Oonau. — Tnyau de fontaine. N'y i qu« Bmà pou hii foura la$ 
têumst; il n'y a foe Berné pour bien fgcer les tuyaux de fontaine. 

Oouatmig*. — Visite. Vém do é «eÊUHÊnittdiiimêqwmdvosttirix 
mme hénèye; venez donc nous voir qpand tous anrei an moment de libre. 

Couaurg-é. — Aller en visite. 

Couétié. — Presser. PoufU (onl nos oouà^f pourqtwi tant noai 

presser ? 

Couétou. — Pressé. 1^», soie» Marié oûêhUouh; tiens, voici Marie 
la pressée. 

CouJixliâye. — Fille à marier et recherchée. 
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ConhliléM. — YmIm loi^om en chaleur et que le tomreea ne 
féconde pae. 

Ooiu1)«illa, ooiiH»io&. — Panier. IVocid» In eenrUon jww rqyeNte 
<b U fèrim d jmm mm wmhtOk ptm de U hndm! prends nn petit 
panier ponr rapporter de la fiurine et nn pins grand ponr de la Inaise. 

Orâèhn. — Sorte de hante hotte. Qnaiitf ^j-o» jwwtto U cMe 1m 
po dê Icnqw, o pM s< rqNM»; qnand en a porté la grande hotte nn pen 
longtemps on peut se reposer. 

Crauche. — Salamandre^ tritim. Las craudm fmt 1» proMl nmige 
U sa ci; les tritons font un concert étourdissant ce soir. 

Creuquant. — Crochet de sag&rd. Vé-t-o è lé scèyt demanda in erw- 
quant; va k la scierie demander nn crochet ponr pousser les billes. 

Cuérbaussié. — Pas'jer par-rlf"?8iiî! IJ balle effare qui de euMMUUêié 
le muliiielà! la belle affaire que de franchir ce murî 

Cnérohale. — Chair qui se forme dans les plaies. Se jambe u'n rni 
btUle i poiterre, h' cutrciune uihondie de se fare dans /<' piàye; sa jambe 
n'est pas belle à voir, il commence à se former de la chair dans la plaie. 

Cuérchéye. — Ration de fourrage. BtiUe enne eué-chéye de v^effè oê 
gmmmsi donne une ration de regain ann génisses. 

Oveiilépe. — Confoiele. £as cueii/ilps» de nos jMlt sol mUtes; les 
oottf ereles de nos pots sont aalss. 

OnUa. — Fen follet, Intin, génie maliUsant 3Me mmiêm eMii 
de mut, éOe dole oui»; Marie ne Tont pas sortir de nnit, elle craint In 
Intin des lènz ibUets. 

Onpoé* — * GuUrate. ISi f a imm i e è fêm U ciÊpiUi il s'ameie à foiie 
laenlhnte. 

Dabo. — Souffre-doulenr. Ce n'a vouau aibîan d'He U dabo de toi le 
monde; ce n'est guère amusant d'être le «ouffre-donlenr tont le monde. 
Dagé. — Tarder. Pnjm dng^ bit* (U yautm : pa[ja tarde Ineu de reutrer. 

Dangua. — Tinter. 0 dangue l'angoniede U véjfe MergtéUte ; on tinte 
pour l'agonie de la vieille Marguerite. 

Darou, — Béte imaginaire que l'on fait chasser aux uails dans les 
ravins, précipic«î£. Nos o mouna Colas as dwoux, el y é doMwrajMqu^é' 
troh homee di meMtn; nous aTons conduit Nicolas à la chasse ans 
daronz, il y est resté jusqu'à trois henres dn matin. 

m'amnse à éeoeser des lèves. 
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Dtioolirre (m). — Faire tomber «ne faute, nne charge sur un antre. 
LaOthê UMpéUtn terré bié m deieourre hhou in aute; laisse-le fiûre 

seul, il Mnn Mes rejeter la faute sur nn autre. 
Deisaumona. — Désorienter. Dépens qu*d a fim el a tôt deiêtm' 

nu>i"7 ■ dfpnifl qu'il est dehors, il est tout désorienté. 

Deisauveu. — Déversoir. Las deisauveux de mite pra ont hcso d*it6 
revei^di^>t; les déversoirs àf notre prt^ ont besoin d'être cnré». 

Dee z-a remme de le. — Que Dieu ait son âme! Locution fré- 
quemment piniildyoi' quand OU parle d'tm mort. 

Deitouye. — Démêler. Té deitouyerh las mouymnes jwm daê M- 
mauetB; tu démêleras les moycoucs pour des semences. 

DeiTetté. — Tablier. BeiïU me do deivettii donne-moi done nn 
tabliflr. 

DeiTovanla. — Démnncber nne fanlz. I m tero nfatter lecyl mi 
AmIv « dUMHOMloyie; j« ne pois aOer Inncber, ma finlx est démanebée. 

Dell. — Faniset, petita ehtviUe. te vaitmier ^noti atmoMiMa U 
«In (Hi 4 Moy^ d i ma$ In âeti y iotmà} U Toitnrier qni noas a amené 
le via en a goftté» il a mis nn frasset an tonnean. 

Davta. — Chilerie de «aape. Bi fÊrimtidiaïUseeyé tod, U pra apiein 
êe Aittat; il fera manvait fimeher ici, le pré est plein de galeries de 
taupes. 

Diot. — Friand. Am^ bié fag trop diot, o ne seti gué <e M0é; tn es 

tout de mémo trop friand, on ne sait quoi te donner. 

Donclèye. — Bonjour. Dond'^ye, D<W.' bonjour, Joseph! 

Dotile. ~ Ci jiintif Voilà in hé chevau, maêdi Tare trop dotiki voilà 
un bcLiu cheval, mais il parait trop craintif. 

Druasse. — Éléments fertilisants. Las champs das Moast'i f.^ n'ont 
powft de druasui les champs des Moussières sont maigres etpea fertiles. 

K 

Bflrâla <s^. ~ 8'afiMsser, s'écronler. Ftaudt mumie, U mukke «é 
^effréH»; prends garde, le mnr va ifémnUxa. 

BlAélii. — Prendre la monelie. Fof errèe âi mon de U fàre éUiM; 
vons anre?; du mal de Ini fldre prendre la monehe. 

Eibouhhi. — Emmêlé. Mm Mtoetm a trop «ibtmhM, hetu^ papa 
pou m'aidié; mon échevean est trop emmêlé, dis à papa de Tenir m'aider. 

Biooilhena. — Envenimé. «Se dauye a eieouhena, el erré di mau dé 
$êmemiÊp i ; la plaie de son doigt est enTenimée, il aura dn mal de sa 
gnérir. 
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BifAenrtà. — Ttèhé conime par des fleurs. 2P$ i m ague dan$ Uu 
ttmia ié tutlè biéye, U linge a qmmtHorMtiffUtÊrtè; il y a en quelque 
diOM dans les cendrée de notre lenîre, le linge est presque font taché. 

Bitrare. Se procurer. Ei «m faut etHmm mmt bowNwie feuà» jNw 
la» foMOt; il hmi me procnrer une bonne fanlz pour les foini. 

BlTlahlii. ~ Metire à VenTon. Ni m ^eiviaUii loi dumÊtê 
dmu qui de Urne wiatte mcM; n'oublie p«i de mettre les bas à renven 
avant de les mettre aéeher. 

Eiguéfl. — EngourdL 1 âeuhhei âe U mam, i tme M eignifis je 
sors de la messe, je suis tent engourdi. 

Eihh'cueuohé. — Donner un fort élan. Quand tl a eOO^evmtchÀ o ne 
sereu pus l'errHeii quand une fois il est bien lancé on ne pent plus 
l'arrêter. 

Erhi. — DoHTipr ;tn litiail les soins quotidions. J'^i seré courcmt taupe 
de n'alla erhi ; li sera bientôt temps d'aller soigner ies bêtes. 

Euhhaige. — Sortiei passage. J'a monta poua i'euhhaigci j'ai monté 
par Iji sortie du pré. 

GuLblie. — Porte. El a dans VeuJJié^ aivo las hoyesses; il est devant 
la porte arec les filles. 

Buhhi. — Sortir. JemM W eàMii, crapauds veux-ta Uea aortir, 
crapaud. 

Bnhhiilea. — Printemps. I/eàhMfie» <»'a «m' Ion, /• onil dkmfa las 
«iMiottef; le printemps n'est pas loin, j'ai entendu ciianter les alouettes. 

F 

Facenouz. — Faiseur de manières. Et m'oineujfe, d a trop faoenou^i 
il m'ennuie, il est trop faiseur de manières. 

Faihhatte. ~ MaiUot. Motte i» effamt i U fmhhattef mettre un 
enfant au maillot. 

Falle. — Piège, lacet. J'a tauddu dag fallee pou panre dot grivee; 
j'ai tendu des pièges pour prendre des grÎTes. 

Fattié. — Moailli' ot sali. Et Bot revéni» di boa tôt fattiée; ils sont 
retenus du bois tout mouillés et tont crottés. 

Felére. — Araignée. Hotte guémé a pietn de frères i notre grenier 
est plein d'araignées. 

Fenaé* Panier à fuseaux. Te eerM Hi gàkuU de mfaippoutta me 
feméi tu «ers&i bitts gffltU de m'apporter mon pinier à fimeanz, 

FImi. Taupt. JBetot mom os detuts, pemi I» ftem M timmt dm» 
U rnoén, gHoiwi s» seré mono, «m serds monm^; aTei-Toas mal anx 
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dent», preoM une tonpe vifanta dans la main, quand «llfl sera morte 
Toas serei gnério. 

Flatte. — Confiance en quelqu'un. 2f*jf é powt de fiatte é Uf on ne 
peut se fier à lai. 

Fiauve. — FaiMe, fablo. Et ré cJierre ftmtrc; il va tomber faible. 
Que ftanre 'fuè te nos (yntr^ toîà; quelle fable nous cootes-tu là. 

Fi chaise. — Bagatelle. Ce n'a ^u'enne fi^aiêe i ce n'est qu'une ba- 
gatelle. 

Fiéye. — Jenne épicéa. Vos irot^eii^s dos ball^« pouéches dans las 
fiéyes di Metté; vous trouverez de belles perches daus les jeunes épicéas 
du Helté. 

Ftdbrant, fleirié* — Puant, puer. Ça fieire dialemot toci; ça pue 
diantrement ici, 

ViM» — Fléao. Mà fiéti a hUn auhant pou mottatM; mon fléan eat 
fodle ponr Imttre à la grange. 

Fien. — Dehon. SatOa fSe»} eanter ddiorSp sortir. 

Fleoraye. — Fleur de foin. Tt rtppoiÊtteréit U fi urçjft aivo latfim- 
rU} ta rapporteraa la fleur de foin avec les draps. 

Fleuta, fleutel. — SifSet, siffler. Le parti a le bot U pu» ouhma 
pou fârt âa» fieutae; le putier est le bois le plus commode pour faire 
des sifflets. 

FigatUi. — Baguette longue et mince^ è laquelle on adapte un cro* 
chet; elle sert surtout pour la pèche aux grenouilles, 

Fion. — Oui-dire. Je n*a oujfi du fioiU{ j'en ai entendn dire quelque 
chose. 

Fionqué, cliîclé. ^ Trochet. Le bi fiongué de ueuhatiee, beiUe ne 
ht le beau trochet de noisettes, donne-le moi. 

Foingé. — Foingesse* Se dit du feu quand le vent chasse la flamme 
hors du foyer. 

Foleingneatron. — Fouilie-merde. 

Folgnlé. — Fouiller comme le cochon. Ei ne minge mi, et foieingne 
daus si fHéls; il ne manj^e pas, il fouille dans son écuelle comme un 

COchnn. 
Foignion. - Groin. 

Fouahlie (d'ai). — A foison. 0 io trove d'aifouahhe; on en trouTO 
à foison. 

Fouafélsye. — Courtillière. Ims fourféhiKf ont minqi- las raicine$ 
dé nofte srtliide; les conrtillières ont déroré les racines de notre salade. 
Fourére. — Bordure des essarta. Noe os eu déhe lincieux de fouo 
KonvaUe aérie. — ur. année. 11 
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daus nos fouréres; nous avons récolté dix draps de foin dans les bor- 
dure! âû lUM eatiili. 

Frallà. — Attrapenr. Te n'at 91»% fràttâ; ta 11*68 qtt*an attrapenr. 

Frauqua* Froisser. BU ammatle a frauqwMfêi ma cornette eal 
iioiaaée. 

Froppe. — Frette, virole. Fkmri maUê âM firoppes i not hem^; il 
fondra mettre dei Irettet à nos houes. 

Freubli. — Paire sabir aux légomes ane légère cuisson. Las nhis 
pou U deijûn ont ja tu frtuUù; leo navets pour le dîner ont d^ subi 

une première cuisson. 

Frou. Sciure. Aivo enne bouonnt caisite dé frou o-z-on di feu di grand 
d'in sa; avec nnc bonne caisse de scinre on a du feu tonte une soirée. 

F'tâ. — Petit anneau do métal qu'on mot au bas des fuseaux. iS'aiw 
mi Tf" je n'a mt auhant de fcleii sans mon petit anneau, il ne m'est pas 
aisé de Hier. 



OadaiUe. » Grumeau. LècSUqfnète mfi» fat n'a «s ftouoNiN^ dZsa 
jifOMine <té gaâMOeê; la coUe que ta m'as &ite n'eat pas bonne, die est 
pleine de grumeaux. 

Oalé* — Bûche de bois à mettre au feu. 0 pimti fàn dot hêi gaiUi 
cmx» le tes là; on peut faire de belles bûches avec ce bois. 

Gaulle. — Troie. Notte game i fatéa» prtitê j^mne} notre truie a 
mis bas de petits cochons- 

Qailletré. — Étui à aiguilles. Pratte me enm aiceitilie, fa Vâm me 
gaiUrirt- prêtf>-raoi une aiguille, j'ai perdu mon étui. 

Guargueiere. — Œsophage. Je n'a ro qué de lè guarguélére daue 
m'n'aisftiétte ; ie n'ai qnp dos morceaux d'œsophage dans mon assiette. 

Gatioux. — Chatouilleux. Qu» ^'a ^a^tcnu: a jfa^ottx,- celui qui est 
chatouilleux est jaloux (proverbe). 

Gauya-moudâ. — Qui mord quand on le caresse. Ne vé mé aivoU, 
t 'a m yutiyu-vioudd- ne va pas avec lui, c'est un traître. 

Gauyé. — Caresser. Oauye U in po, ei i'ainmcré courant; caresse-le 
un peu, il Vaimen UeiitAt, 

Gihlie. Maladie de la peau. NutU iené effant i le gihhe; notre 
dernier enfant a le Usa an visage. 

aiiito. — Trio. VM émue hàOê f/UUtf ma foué; voilà un beau txio, 
ma foi. Ce terme s'emploie surtout quand on joue aux cartes. 
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Onia-gnia. — L»ambiD. Vé-t-o vé^ gnia-gnia, té me fa» mau; ra-t-eo, 
Imbis, ta me ùSn mal. 

Oouaillé, gonailloux, — Gogaeaarder, goga9Juaà.Ifi1e enyimit 
if a in gouailtcmt; ne le croyei pas, c'eet un goguenard. 

Oodanelé* — Lenner. Ei promet hià âê pova^, mot <i fol gué 
de liée jfoAanmii il promet bien de nous payer, mab il ne fait qne nons 
lennrer. 

Oolayo. — Bonehée. hiOtt tâte, «m o ferm* iat hawrniw noU^fn; 
la belle tarte, noug en ferons de bonnes bouchées. 

Gomé. — Voir le mot bènau qui a la même signification. 

Gouine. — Femme légère. Xè fomm JHamda n'a ^*mnegomne; la 
femme de Claude n'est qu'une gnense. 

Gouya. — Flaque d'eau. El i chu dans Ifi gouifa; il est tombé dans 
une flaque d'eau. 

Grabon. — Rcviilu du saindntix. 7'ai// r<)imd<i das grnhons pou le 
beudin; il faut i iMi-erver des ré^iduh de saindoux pour le boudin. 

Orahela. ( a iueter. \oft (/ciines grahelot, eUes vwuin euhhi; nos 
poules caquettent, elles voudraicut sortir. 

Oreile. — Col de chemise. Lé greiU dé m ' chemiJie n'a mi raidde 
oêaa; le col de ma chemise n'est pas eeeez roide. 

Oritaisa. ^ Nostalgie. Lt gritanae foi das fouiê m$mi; lanoitalgie 
ftit quelquefois mourir. 

Oxitoiiz* ~ Qui a la nostalgie, /«eus hiê grUom de mi famme; je 
suis bien p^é de la perte de ma femme. 

Gvouyé. — Grelotter. Baitiêae i he fiieee, «i gnmif» di gmnd de U 
jamiaffe: Baptiste a la fièvre, il grelotte toute la journée. 

OrOnal. — 8e dit du bétail quand il Mt entendre un faible gro- 
gnement. Notle MàMèUe nfa mi eanleiUe, die grûnêt notre Maaelle (vacbe) 
n'est pas eontente, elle grogne. 

Qnéné. — Noyau. Quand o minge das cerihes, et ne faut mi aivala 
las g^thxh ; qnand on maiiKC dos cerises il ne fant pas avaler les noyaux. 

Guériatte. — Foie, ])oumon. lieppoutte nos enne gméreatte po» le 
aeupei: rapportn-nous an foie pour le souper. 

Qusei. ~ iiésiter. Ça bié lé jpouonm dé tant gmei; c'est bien la 
peine de tant hésiter. 

H 

Hall»raad. — Étourdi, hAbleur. Ça In gnmd ha&ramiât o ne pient 
cOÊipta khon 16; c'est un grand hftblenr, on ne peut compter sur lui. 
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Hayé. — Aller en avant / ne stron pus hayé, i »eu9 trojt laissa; je 
ne saurais aller plua loin, je suis trop la«i. 
Baye! — Interjection. Uuet 

Halié, — Diiyoint par la chaleur. DMtmi» hbmtèU cow fp^ei n$ 
htiUitfé mi; descaodB le euveait à iMsire à la care pour qne le toleil 
ne desaftehe pas les dontes. 

HalTeidie, — Pomme sanTafle. JUToe penmm fén de lè tique, «et 
oni ta piem âe htdpeit^; noua ponrrona ftûre la piqeett^ nous avei» 
beaucoup de pommes sauvages. 

Haaa, hané. — Chose, machin. Qui hana qniUno9âiêf qu% noua 
dis-tnlà? 

Hamouaye. — Brouet ponr le bétaîL Li hamauajfê ori-éUg enemttf 

le broaet da bétail est-il cuit? 

Hanhhiatte. — Lampe mobile sur un pÏTOt. Prauâs U hanhinfie 
pou revoètié deio» lé tauyef prends la lampe mobile pour regarder sous 

la table. 

H; quiè. — Hogayer, Ça fal mau de Vouyi^ et haqme trop; ça fait 
mal (le reti'.Mi-Ire, il bégaie trop. 

Harganda. — Faire du bruit à la porte de quelqu m. Qm a-ce qui 
viet h iigand-(i è nolte fuhlw as houres'ci/ qui donc vient ijure du bruit 
à notre porte à cette heure ? 

Hargotta. — Secouer. Vetma tod le hargoUeri$ U ftMMs; Tiens ici, 
ta agiteras la baratte. 

Haïaa. ^ Peine. Ténéfiféimi pou U houe; In n'en a pas pour la 
peine. 

HaaiM. — Bontsdes. A n'o foi qui pam ha$m; il ne travaille qne 
par boutades. 
Haaaionz* — Qui agit par boutsdes. 

Heaohé. — Appeler quelqu'un. Pou qui fàn U htwMf à qnoi bon 

l'appeler. 

Hatta. — Secouer le chanvre à rintôrieor d'un touiean. Notte mole 
a houo è h(Ma; notre chanvre est bien pour qu'on prenne la graine. 
Heboua, — Qouln. El a hAoua comme eum bàe; il est goaln comme 

une bâte. 

Uela. — Écosser. Je m'aitnme ei hela dm fouèvMi je m'amuse à 

écos9<»r des fèves. 

Uelaidâ. — Éclair. Ki fat dws gros htaudas; il tait de gros éclairs. 

HelJi. — Montant d'échcitc. O trovt dans lé Ht^ccllc das halles pinesses 
pou das heUin; on trouve dua., ju iiezelle (forêt) de beaux épicéas 
propres a luire dan uiontautâ d'écUelle. 
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Heioïe. — Traîneau. 

Helolé. — Olisser sur la glace. Je té deffuuda de n'alla hdoU ItJiou 
U révère; je te défends d'aller glisser sur la rivière. 

Heloiigilié. — Élaguer. La» lA» Hk noite pra ont ^ite hdm^ 
gniés; les arbraa de notre pré ont besoin d'Atre élagués. 

Hmilrt. — Avaler goulmnent El é heuki In wt» eumme eniié fdkiê 
Un enneu; Il a sralé nn moi comme une poule «vale un orvet. 

HenIeL — Donner des conns de corne. Tb mri$ aux cAomjit, «mm fie 
leye mi loi tèdtu U heiUei; ta irae garder les vaeliee, mais ne les laisse 
pas se donner des coups de corne. 

HerpenyA. — TraTailler TÏte et grossièrement Beiberi a bano pou 
hurpmtyi^ mcM et ne fat ro de hé . T>ambf rt est Von pour bAder nne 
besogne à la hâte, mais il ne fait rien de bien. 

Hemeu. — Être prêt. Tiè» te hemeu peu heut hmurw; tîens-toi prêt 
pour hmi henrcs. 

Hott 1 — (Interjertion) à droitp! 

Hota. — Cesser. Mm hoU dat^ tm tne feyi mau; mais finisses donc, 
TOUS me faites mal. 

Houa. — Crier. Houue ca in po pus duhhe, o ne t^inufe mi; crie 
un peu pluâ fort, on oe t'entend pas. 

Houyerand. — Criard. 

HoTard. FooilliSi amas de eboses disparates et encombrantes. 
8t muunàigê n'a qu'in groê homrâ; son ménage n*est qn'an vrai fouillis. 
Hénln. Contean qui sert à acberer les dents de râteau. 
Hoiié. — Herminette. 

Bovwié. — Se remner et bonlererser. Ei fat mè^nt gir» aivo U, 
«I hoveignt Mte U tuut; il fait manvais concber avec lui, il s*agite et 
défait le lit tonte la nuit. 

HoranièSe* — Travail mal fait, en jardinage: labour fait comme 
par des sangliers. Las pouhhé» ont fat in hé hovemége daui nMU moua; 
les codums ont joliment bonlerersé notre jardin. 

HH 

Hhà, hhahhe. - Sec aride. Ça g^biè hhà nemiû doê? le temps est 

bien soc n'ost-co pas? 

Hhn. — Petite éclnse de bois. Papa a pciii i pra pou iova Uu hhasi 
papa est parti au pré pour lever les petites éclu?*es. 

Hhada. ~ Édenté. Ça le deipouarre tôt piexn d'été Jihada; ça le 
dépare beaucoup d être édenté. 
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Hh a i D inO tt*» — Chasser en agitant un objet Fé-f-o-«-o hhammom 
Im géUnes dê nùtte moua; Tari^aa ekaaaar laa pmlaa d« notre jardin. 

BhatteU. Gratter la terra» aa dit dea paales. Nione 
fOMe a diaiU peu khiUtéa; notre groiae couTenae eat enragée pour 
gratter la terre. 

Hhandde. — Bardeau. L» vct m» é tmmmomma dm AoudtfM; le 
Tent noua a enleré dea bardeaux. 

Hhanyé. — Qliiter. 0 ne mrm ctomiaî le mm et, et' fat trop 
khoÊÊjfm*; on ne petit marcher ce matin, il &it trop glissant. 

Hhaye. — Fourrage que le bétail met de côté quand il ne veut paa 
le manger. Nos veiches li'aimnot rouau le né fouo, elles o font dos hfHMjfttî 
nos vaches n'aiment guère le vieux foin, elles le jettent de côté. 

Hh'cftfe. — Cosse de pois, de fèves. Las hk'cnfes de bséft, quand 
elles sot saches, sot bouonnes pou hetlU df U couleur y pot-au-feu , les 
cosses de pois séchées sont bonnes pour donner do la couleur au pot- 
au-feu. 

Hh'couaufe. — Écorce. Voi és in bé numau dé Mi'cauaufeSf vous 
avez un beau tas d'écorces. 

Hh*caloffe. — Pelure. Ei ne faut vu hUide ron hh'eaJoffea déioupisi 

il ne faut pas periîre vos pelures de pommes de terre. 

Hh'conçant, hh'concié. — Couchant, se coucher, en parlant des 
astres, l seJo Idi'com^ant ; au soleil couchant. 

Hh'couhhaut. — PlancheH prises sur le tour des hftches. Bohjc 
traus hli'couIUuiuts tm mrin bUn é teille^ deux ou troië planches {gros- 
sières me seraient bien ntiles. 

Hh'coutrou. — Ébanchoir. 

Hh'cueupatte. — rialivo. 

Hli'cuoupei. — Cracher. Lé votUe^ et hh'cueupe daus sè soppe; le 
sale, il crache dans sa soupe. 

Hhéyé. — Gaspiller. 0 ne dout/efmas ro hhéyé; on ne doit jamais 
rien RaspUler. 

Hiieullei. — Maïuiuer un but. Te Vé» Mteuileif tant pés pou ti ; tu 
l'as manqué, tant pis pour toi. 

Hhennei. — Battre, roaaer. El a train de hhennei $è fomme; il est 
va train de battre sa femme. 

Hhindié. — Sanglier. Las hhindiés ont reivouauché notte nieu leu 
de toupis; les sangliera ont ravagé notre Boiveam diamp de pommai 
de terre. 

Hlilvel. — Se dit de la neige quand die tombe chaaBée par le Tant. 
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ib» ioyi âci comme ça hhive : regwrcle» donc conme le vent chisBe 1a 
neige et l'enlasie. 

HlkiTèye* — Banc de neige entassée pur le vent. 

Hh'natte. — Henn moreenti. 0 ne pieui ^erpettâ mue fére dae 
WnaUei; on ne peut chnrpenter sens faire des débris. 

Hh'paTTOli. — Qni s'épouTtnte d'an rien. Folte diàiau a Irop 
kh^ptnrûUî votre chev»! s'éponTsnte trop fÎMiilement. 

Hh'paniii* — Sevrer. Nœ oe in hé petit vé, fa biin envie de U 
hh'pennif nous âTons on bena petit veau, j'ai bien envie de le sevrer. 

Hh'peuni. — Perdre son poil. Quand las bétea hh'pturrot, i^tee lU 
ivf iri! } nllen; quand le bétail perd son poil, il n^est pas beau. 

Hh'pieuUe. > Ontii de fileur, de tisserand, qui sert à monter les 
bobines. 

Hh'ponce. — Iluelk du lit. AV me boâce tocoué daue iei hh'ponoei 
il me ponsse toujours dans la ruelle du lit, 

Hh'pougéye. Fruits tombés de l'arbre avant leur maturité. Le 
toi nos é fat enne balle Wpû géye lé neut et; le vent nous a abattu 
beaucoup de fruits cette nuit. 

HhMnrieulle. — Rarîne ereosée par «ne aTalanclM. N'y è eu irem» 
mwimhtmê Vèuee éame U KkememâU; il 7 a en trois maisons enfonlee 
par l'avalanebe dans nn rarin. 

HhtAle. — Écnrie . Eê-U nalttii U hh'tâkf as-tn nettoyé l'écnrie? 

Hhion. — Partie longitndinale d*nn cbamp. JVbt 00 fat In bemo 
hhiûn U main ci; none avons fiiit nn bon eoin dn cliamp ce matin. 

HlL*povérfé. — ITattof er nn pvé. Natte pra i bii Veo d^ëe Wpfmêriè} 
notre pré a bien besoin d*ètre nettoyé. 

Hhtnusflin. — Oonttiàre d'nn toit âèaumFe mt iTioc U Wtom- 
st'n ; ne reste pas sons la gonttifcre» 

HhHansse (è lè). — A l'envi. Biaorni^ é U /MUmaHl'ntedél^auUi 
ils conrent à IVnvi l'un de l'autre. 

Hho. — Giron. Ventiu dans me hho; viens dans mou giron. 

Hhobe. — Crenx, fêlé. sola de boi aiénne U hhoUi mon sabot 
résonne comme s'il était fendu. 

Hhtio, stio. — Nœud. Fa in hhtio è te moucheuilie dé pow^i fais 
un Dwud à ton mouchoir de poche. 

IThtémi. — Mettre de la paille sous le bétail. Es-te Ja IJitémi le 
sa à? as-tu déjà mis de la paille sous les bêtes, ce soir? 

HlitéVTOiia. ^ Enlever le famier de dessona les bétes. Ei faut ea 
hktirwM dame eeapei ; il fant encore Ôter avant souper le fnmier qni 
est aona le bélalL 
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HhtroalSa, ^ Voitar. Ttn^iBwdhêoâB tmU U KMnmf»\ tu ii*m pas 
besoin de tut te yanter. 

Hhovaye. — Plein le giron. J*a r^ppoutta enne Khovaife âi Umbe\ 
j'ai rapporté «ne brassée d'herbe. Ce terme équivaut à peu près an mot 
brassée, mais signifie platôt la charge qu'une femme peut apporter 
dans ses jupei. 



Ive. — Pis de vaciie. Voilà enne véche gu'é in bé ii»; cette T&cbe a 
un beau pis. 



lAgnenié. — Déchiqueter, mordiller. Votte ékè éjaguemi mt cMspii 
votre chien a déchiqueté mon chapeau. 

Jnlnad». — Outil de filenr, qni aert à liiir» les échereanz. 

Jnmbotta. — Piétiner. Nette éharmamie a praUt i fàn ti, «Be 
cnKofidbe âè jamibatta; notre charmante va faire veau, elle commence à 
piétiner. 

Janliheiuu — Germer. UTot toupit mUjajaMeiia; noa pommea do 

terre ont déjà germé. 

Jaolilion. — Germe, rejet. Ei fauri n'alla caupa hu jatdihons 4< 
fta9 cmiachés; il faudra aller couper les rejets de nos pruniers. 

Jotte. — Chon. Je véê fàre de lèjçite pou U d^jAniie raiaûure dea 

choux pour le diuor. 

Jouvaye. — Pioce do bois où sont fichés lett piquets auxquels sont 
attachés les bestiaux à l'écurie. 

K 

Kessate. — Écuolle de moyenne grandenr. Jê ne ieu qu'enne Kes- 
satte de lacé pou me «eupeij je ne veux qu'une écnelie de lait pour mon 
souper. 

{A suivre.) 
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UN PUÏSIOGRATË lOlMiNGËAU 

EN ALSACE ET DANS LE MARGRAVIAT DE BADE 



CHARLES DE BUTRÉ 




H. de Btttré ne séjourna pas longtemps à Carlsnihe, après 

y être revenu en automne 1784. Dès le 8 novembre nous le 
voyons reprendre le chemin de Strasbourg,' et s'y installer 
pour quelques seinaines. Il s'y occupu principaleni»'nt des 
préparatifs du ^^rand voyage qu'il médite de faire à la capitale 
et à ses propriétés de Touraine, après avoir demeuré près de 
sept ans à Tétrauger. £ntia tout est prdt, sa malle achetée et 
remplie de beaux habits neufe/ son cabriolet réparé, son 
domestique arrÎTé, et le 30 décembre il quitte TAlsace pour 

^ Voir les livraiions dm 8* et 4* trimntrea 1865. 
' Narrant la biograpMe d'an économiste, nom ne craindrons pas de 
joindre çà otli en note certains chiffres, tirés des comptes de Batré, 

qui peuvent renseigner sur la vie matérielle d'alors. Le voyage de 
Carlsruhc à Strasbourg lui coûtait d'ordinaire 87 à 30 livreB, et se 
faisait en deux jours. 

' Sa malle coûtait 50 livres; sa garde-robe comptait entre autres, un 
habit le castorine (84 1.), un habit bleu uni i7ti 1 10 sols), un habit 
bleu brodé (97 1. 4 s.), une veste-culotte de drap bourbon (57 1. 18 s.)^ 
une veste de coton bleu et or (3^ 1. b s.) et une culotte de satiu noir 




Suite' 



V 
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arriver à Paris le 4 janvier 1785. Nous ue iiommes que fort 
iiiiparùur «mpiit reiiseii^iié sui le séjour qu'il lit, soit à Paris 
luêiiie, tjoit dan» ^«.-» environs iintTK^diats, soit encore dans ses 
propriétés riveraines de la Loire, et qui, dans son ensemble, 
dura près de six mois. Nous voyons, par quelques feuilleta 
des comptes de cette époque, venus jusqu'à nous, que Butré 
vivait fort simplement et passait une bonq^ partie de son 
temps en visites à Montreuil, sans doute pour s'y perfectionner 
en arboriculture. Il partit pour Tours en mars, afin de vérifier 
en personne l'état de sus domaines.' A son retour ii demeura 
chez le marquis ilt Nesle, près du Pout-Iloyal, et eu mai nous 
le voyons séjourner six semâmes à Marly-le-Roi, « dans la 
maison de Madame sans que nous puissions dire à quel 
titre il jouissait de cette faveur. Il restait cependant en cor- 
respondance avec ses amis de Carlsruhe, comme le prouve la 
lettre si amicale que lui adressait à la date du 15 mars 1785, 
le baron d^Edelsheim, premier ministre et favori du margrave : 

« Vous savez peut-être, mon chérissime, que notre petit 
prince, cet enfant chéri et désiré, qui nous avait tous exaltés 
d*une joie et d*un bien-être remarquable, est mort' Je n*ai pas 
eu la force de vous annoncer cette triste nouvelle et nos dou- 
leurs. Vous savez d'ailleurs que dans ces mouvements extra- 
ordinaires je suis s! étrangement obsédé que les forces 
d'Hercule ue suftiraient pas pour vaquer à mes plus chers 

' Etat de mes meubles et effets dans ma nudson de La Orotte, mars 

1785. 

' Alors Louise de Savoie, femme du comte de Proveuce, plus tard 

Louis XVill. 

• Il s'agit ici d'un petit^fila du margrave, du prince Charles-Frédéric, 
fils du prince héréditaire et d'Amélie-Frédérique de Hesbe, mort peu 
de mois après sa naissance ; c'était l'héritier longtemps attendu, car ses 
parente i^avateat eu jusqu'ici que cinq fiUee. 17S6 il leur Tint un 
second ills, le foinr grand-duc Charlee-Lonis-Trédérie de Bade (1811- 
1818). 



Digrtized by Google 



171 



iotérêts. Je puis bien dire que cette perte affligeante et les 
suites qu'elle a entraînées, m'ont percé le cœur. J'ai désiré 
en Yain de me jeter entre vos bras. U m^aurait été bien doux 
trouver la consolation et le repos que ai su prendre 
tant de fois. Les seules personnes Téritablement touchées 
sont le margrave et le pays. Les autres se consolent, chacun à 
sa manière... > l'assant, suu.s tran>ition aucune, à des sujets 
d'un intérêt plus pratique, le premier ministre prie son cor- 
respondant (le lui « expédier bien vite une douzaine de sujets 
d'abricotrpôche et autant de pieds de prunes de Tours. La 
différence dans l'emballage et le transport de cette espèce de 
marchandise est si peu de choses, entre six et vingt-quatre 
pieds, qu*il vaut mieux s^assurer de la propagation par la 
quantité. Nous diviserions alors la colonie entre Carlsruhe, 
Ettliuf^en et llastatt... » La lettre se termine par un jugement 
assez sévère sur le grand ouvrage de Necker, sur le? tinancef, 
qui venait de paraître.* « J'ai enfin lu très en entier et non 
sans peine, les trois tomes de messire Necker et je n'ai appris 
que très-peu de choses. Le livre en renferme beaucoup que 
je ne comprends point, mais ce sera excellent pour être 
discuté dans une de nos heureuses campagnes. Je vais m*en- 
dormir présentement avec le OûHvateur américain^ Toute 
ma maison vous salue et vous attend les bras ouverts... • 

* 2k Foêmmktratim è» fkummt, p» H. N«d»r, mum non de lieu, 
1784, 3 ToL 9". Déléiidn en Fnnee, le livra n'y fut pas moins Tendu, 
dit-on, à 80,000 ozempkirea. Lft raiion pour laqnollo Edolftli«im ot 
Bntré parlent «toc tant de dédain de ce grand traraîl de Vincien 
ministre, c'est qoe Necker y combattait avec debonsaignmenlsrimpM 
unique sur le ici qne réclamaient les physioeratM. 

' Les LdtnÊ d'un eMtattwr miikkmn, iertUâ à A. W. 8,, Awysr, 
ckpuis niojusqu'm 1781, venaient do paraître à Pari^ cbes Cnchet, en 
1784, en 2 vol. 8". C'est nn recueil do rr^nseignementa géof^raphiques, 
économiques, politiques, sous forme épistolaire, entremêlés de récits 
et d'anecdotes sentimentales, dans le goût du jour. Il est di^dit* au 
marquis de Lafayette. Ce même ouvrsj[e qui faisait bailler M. d'Ëdels- 
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Butré avait sans doute aussi visité plus d une fois son ami, 
le marquis de Mirabeau, qui passait Thiver à Paris. Nous 
n'avons retrouvé dans ses papiers qu'un court biliet du VAmi 
des howmes, se rapportant à cette époque: 

<5 De Paris, le 26 mai 1785. 

« J*ai dans son temps reçu, mon cher monsieur, votre lettre 
datée de Marly, et j*ai été fort aise de vous savoir échappé à 
Tair poudreux et bronzé de la capitale. Dans ce temps-là, 
fêtais occupé et absorbé de la maladie extrême et du traite» 

ment impitoyable d'une vénérable dame qui m'honorait d'une 
amitié plus que maternelle et que je respectais comme une 
seconde mère.^ En ce moment les cloches de Saint-Sulpice 
qui sonnent pour elle, me crèvent le cœur et m'obligent de 
vous quitter. Je n*ai trouvé que ce matin, en ce moment, dans 
mon cabinet, lUndication de son convoi, et ne suis pas en état 
de lui rendre ce dernier devoir. Pardon de vous entretenir de 
la sorte, j'avais été absorbé. J'ai retrouvé votre lettre et je 
vais envoyer celle-ci. Vous êtes heureux de voir la campagne 
d'assez loin i)our qu'elle ne vous ait pas séché l'Ame et d'être 
en un lieu où l'arrosoir supplée au ciel irrité. Venez nous 

heim, inspiraii ]mr contre une admiratioD tout à filii anbérante à 
Batré. Après l'avoir la, il éprouva le besoin d'en exprimer aes senti- 
ments an représentant de la république nonvelle, à Paris. C'était alors 

Thomas Jefferson, le futur {irésident dr-s Etats- Tuis. Ce dernier dut 
sourire, je pense, en lisant dans la lettre du baron que ses compatriotes 
étaient « un grand penple qui a pris ses lois naturelles dans le sillon 
de ses cliarrues, comme Yao Chnm et Yn les y avaient prises à la 
Chine, il y a plus de quarante siècles, où elles subsistent encore et 
durent autant que les siècles. » Dans celte Ictue il se caractérisait lui- 
même comme « un chevalier français qui a consacré sa vie à défendre 
les droits des peaples envahis par tons les gonremements. » 

* Nous n'avons pu trouver, malgré de noiubreuses recherches, le 
nom de la dame dont le marquis parle avec une émotion si visible 
dans ce billet. 
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embrasser avant de partir pour l'Aliemagne et croyez que je 
vous serai toi^ours tet que je fus 

Le 27 juin 178ô Butré revenait à Strasbourg et le 4 juillet 
suivant on le voyait reparaître à Carlsruhe. Tout le reste de 
rété 1785 il fait la navette entre ces deux villes, et nous ne 
nous tromperons guère en admettant que ce qui ramenait si 
fréquemment en Alsace en ce moment, c'étaient les expériences 
magnétiques qui faisaient alors de Strasbourg une des villes 
les plus réputées dau^» le monde des médecins, dei> adeptes et 
des charlatans. 

U sy était formé une association nombreuse dont les mem- 
bres, présidés par ie comte de LUtzelbourg, cultivaient le 
magnétisme, mis à la mode par Mesmer, avec une véritable 
passion. Elle s'appelait la Société harmonique desAmiê rétiniê 
de Strasbourg, et plusieurs publications du temps rendent 
compte des travaux et des théories, plus ou moins bizarres, 
de ses membres.' Une partie des archives de la société sont 
même parvenues jusqu'à nous, et ces pièces curieuses inédites 

* Caollet de Veaumobbl, Jjehrsatzc des Mesmer, Strassburg, Î785, 
8'. — Ulrich, Zivei Briefe ûber dm Ma uettamus, Stra'^nb., 1 7H»>. — 
Extrait des journaux d^un mugmttseur aUadté à la 6 ^ ^' <ks Ami» 
réiotifi, etc., Strasb., 1786, 8°. — Nette Beitràge sur prakiachen Anxoen' 
duntf des Uueiitchen Magnetismus, etc., Strass b., 17 bG, 12'^. — Joumai 
Jw traitmerU magnétique de la demoiselle N., par M. T. D. M. 
(M. Tardy de Hontravel), Londres (Strasbourg), 1786, 8*. — SuUe 
du traUment moffniHqiie de la demoMU N., par BL T. D. H, Londres 
(Strasbourg)^ 1786^ 8*. Eag^ de différentee eitree opirk» dqmcé Ir 
86 ûoài nsô, par dee membree de ta Sonné hmwwd^deaJmUrémie, 
Strasbourg) 1780, 8*. Journal d» Iraitoiiwn* magnltiifiii* de Madam 
B (nmn), par M . T. D. Sf , Strasbourg, 1787, 8". — La plupart do ces 
voluDOB, proTOnaiit de la blblfotbèqiio de Butré» se trou? ont aetaello- 
aient avec ses papiers à la Bibliothèqae mnnieipale de Strasbourg, où 
lunu noua sommes imposé la tàcbe, noUement récréatîYe, de les par* 
eonrir. 
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nous 01 mettent de nous faire une idée de Tengouement 
ridicule qui avait saisi, vers la fin de 1785, tout le beau monde 
de Strasbourg et le j)aHsi()nnait pour les passes magnétiques, 
le ba(}uet ine^iiu^rieii. les crises nerveuses, etc.' Il serait 
amusant d'exhiber du dossier de la Bibliothèque de l'Univer- 
sité, les lettres suppliantes de certaines grandes dames alsa- 
ciennes, demandant en grâce à être reçues dans le sanctuaire 
du nouvel Esculape. On verrait M** de Bœckiin, née de 
Bœder; M** de Reicb, née de Bœcklin; M*** ia baronne 
Charlotte de Bœcklin^ de Rust ; M"* de Sœttem, née de DQrck- 
heim; M'" de (îérard, pétitionner, Tune après Tautre, pour 
obteuii" leur admission, eu sengageant a sur leur parole 
d'honneur, h la discrétion la plus absolue ». Les officiers en 
garnison k Strasbourg, surtout les plus jeunes, se font égale- 
ment inscrire en masse ou réclament au moins leur admission, 
pris d'un beau sèle pour c l'humanité souffrante En réalité, 
saus doute, ils tenaient avant tout à entrer en rapports plus 
intimes avec cette partie de la population féminine de la cité, 
qui demandait le soulagement de ses maux, réels ou imagi- 
naires, à des crises fréquentes, et que les adeptes les plus 
riches en liuide magnétique étaient désigne^ ixmr traiter, soit 
eu séance publique, soit daus des séances particulières.* Ou 

* Nous avions autrefois entrevu ces pièces en faisant l'inventaire de 
la collection Heitz, aujourd'hni réunie à la bil)liothèque de l'Univer- 
3it^'^ <\c Strasbourg. Hspérant y trouver quelque choso sur Butré, noaa 
les avoua parmurues en détail et nous tenons à remercier ici M. le 
professeur liarucii, le savant directeur des coUeciiona universitaires, 
de la partaite obligeance avec laquelle il a mis ce curieux doâiiier à 
notre disposition. Si la personnalité même de Batré ne B*mt enricbie 
d'aneun détail aouveau par la lecture des papiers de la Soeiité du 
JmSt fAmtt, BOUS lenr derrons an moins nae idée beaucoup plus nette 
de cet état de cnrioeité inquiète et de surexcitation nerreuse dans 
laquelle Tivait la société d'alors à la veille de la Révolution. ^ 

* Ils appartenaient surtout aux régiments de Perebe et de Beny. 

* Les demandes d'admission de tous ces officiers sont généralement 
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ne peut s'empêcher de sourire (tant la nature huiuaiue est 
enclme à croire au mal) en voyant» par eiomple, M. le notaire- 
jaré Mayer solliciter sa réception, « par rapport à sa femme », 
et annoncer bientôt après que M. le chevalier de Mareuilly a 
bien vonlu se charger du traitement de son épouse. Kon- 
seulement tous ces dignes gentilshommes alsaciens, M. de 
Lûtzelbourç, M. de Berstt tt, M. de Berckheim, de Schoppen- 
wihr, maguéliisèut à outrance leura familles, leurs serviteurs 
et leurs paysans, mais ils dressent encore leurs valets à ce 
fatigant labeur. U existe encore, dans le dossier que nous signa- 
lions tout à rheure, une série de certihcats, contresignés du 
secrétaire de la sociétét de M. Schwendt, syndic de la noblesse, 
et futur député de la ville à la Constituante. On y confère à 
différents sujets de cette catégorie, reconnus aptes, à la suite 
d'un examen, a travailler à la diftusiou des lumières magné- 
tiques, rautorisation d'ojjérer pour leur propre compte. Ils 
allaient porter sans doute leur savoir, fratchement acquis, 
aux petits bourgeois de Strasbourg et au iueuu fretin des deux 
sexes. Des médecins en assez grand nombre, le docteur Lauth, 
le docteur WiUemet, le chirurgien Ziegenhagen, se rencontrent 
sur les listes des néophytes avec des ecclésiastiques des deux 
cultes, Tabbé Diesberger et Tabbé Tellier, d'Oberbergfaeim; 
le curé Dupont, de Bennwihr ; le pasteur Schrumpf, d'Asswiller. 
La société enti'uteuait des rapports avec les chefs du « mou- 
vement magnétique » h Taris, surtout avec le marquis de 
Puységur, et avec de nombreux étrangers, priucipalement à 
Stuttgart* et à Carlsruhe. Mous n'avons point, il est vrai, 

rédigési d'après un iii4me fonnnkire; l'idée <d« Tenir en aide à IW 
nanité souffrante» l'y répète de U fii^n la plus monotone. On peut 
se fidre nne idée de lenr activité en lisent le volume : EsotroUê dt§ 
jounuMi» éPtm magnitiseur, cité toat à Thenie. Qaelqnet-nna des noms 
les plus conoas de la noblesse française ee vencontrent an bas de ces 
pétitions, mêlés à une foule de noms obscurs. 
* C'était on M. de Dttrokhaim qui fabriquait à Stuttgart des adeptes 
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trouvé le uuiii de liutré dans les pièces en question, mais il 
nous semide infiniment probable, si nous en jugeons par sa 
correspondance postérieure, qu'il servit d'intermédiaire à 
rassociatioD sUrasboufgeoise, pour la faire connaître à la cour 
de fiade et dans le margraviat, od les doctrines magnétiqueB 
recrutèrent d^aasez nombreux adhérents, comme nous le 
Terrons tantôt 

Mais en même temps qu'il s'occupait de magnétisme, Rutré 
n'avait pas abaudonné ses aîiciennos études sur l'art hermé- 
tique et s'efforçait même de lui gagner des protecteurs for- 
tunés et haut-placés, soit pour travailler lui-même plus 
&cilement à la réalisation du Grand-Œuvre» soit pour se 
procurer une influence plus considérable dans certains milieux 
aristocratiques. Car nous ne pensons pas qu'on puisse accuser 
Butré d'avoir jamais poursuivi, dans ces recherches fantasques, 
un but directement intéressé, ou d^avoir songé surtout à 
escroquer de Targi^nt à quelque prince ou grand seigneur 
trop ( rédule en lui débitant des balivernes auxquelles il 
n'aurait paâ cru lui-même. Il nous reste une pièce curieuse, 
datant de cette époque, et qui le montre, méditant quelque 
opération d'alchimie nouvelle, qui nécessitait sans doute une 
mise de fonds considérable. Nous devons supposer quil avait 
connu, soit à Carlsruhe, soit ailleurs, le prince de FQrstenberg 
dont Tépttre suivante répond évidemment à un appel défends 
préalable. La prudence un peu craintive et le bon sens de son 
correspoudaut princier ne durent pas être du goût du pauvre 
baron. 

1 Monsieur, je vous réitère bien cordialement les remer» 

nombreux et délivrait des cartificats, qui se distinguaient des breveta 
analogues, si^'nô'^ par les chefs de l'association, en ce qu'ils accen- 
tuaient forteiiient le cott^ religienv de ces opérations magfnétiques; on 
voulait évidemment rassurer le ptétiâme wurtembergeois contre les 
embûches latentes du démon. Il existe une série de ces pièces au 
dossier mentionne plub hmL 
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ctmente que je vous ay fais faire, il y a qudqtte temps, par 
M. de Longfichanip. Plus je pense à la proposition que tous 
avés eu la bonté de me &ire et moins je me vois en état de 
seconder tos vues, car il n'y a peut-^tre pas de pays dans 

l'Europe, où il est moins pos-sible qu'icy de ne pas inspirer de 
la défiance dans tout ce qui a l'air U un mystère et je 
ne voudrais pas. pour ti>ut au mond<'. rtre inèlé dans une 
pareille affaire, telle iunoceute qu'elle pourroit être, d'autant 
plus qu'il y a des gens en place qui seroit charmés de pouvoir 
trouver quelque motif pour me faire de la peine. . . Au reste 
je suis tellement persuadé que toutes ces sciences occultes ne 
mèoent à rien que |e ne voudrais jamais m'exposer à me 
donner par là du ridicule. Il y a à Vienne un prince de 
DieLiiciisLciu, chevalier de la Toi^ou d'Or, et Grand Ecuyer 
de S. M. l'EniiK ieur, qm donne dans ces études, ainsi que 
madame sou épouse, il pourroit se faire qu'il accepte avec 
plaisir les ouvertures que vous pouriés lui faire au st^et de 
Toa travaux. 11 se trouve actuellement à la campagne, avec 
sa femme, sans vouloir recevoir qui que ce soit, pour s'adonner 
entièrement à Talclumie. Je vous prie de me croire, avec les 
sentiments de considération la plus parfaite, monsieur, votre 
très-iiumble et très-obéissant serviteur. 

C C. £. D£ FttBSTJtKBEKa. 

t Dobrowîtz, ce 13 septembre 1785. » 

On sait que le goût des voyagea lointains, une fois contracté, 
ne se perd plus aisément et que les souftrances même de la 
vieillesse peuvent Texciter encore, en faisant espérer quelque 
soulagement d*un changement de résidence. Butré en devait 
fidre, lui aussi, l'expérience. Bien qu il ne fAt plus jeune à ce 
moment (il avait dépa>.-5é la soixaiitaiiiL'), il est pris d'un 
besoin de locomotion, du ciiaugemcnt perpétuel, qu'accélèrent 
encore certaines douleurs de poitrine, dont il nous pariera 
souvent dans la suite, et qu'il doit probablement au rude et 
NuavoU» Siik. — 18" aooM» U 
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chaugeaut cliinai de la plaine rhénaue, alternativement 
balayée par ks vents du nord et ct iix du midi. Peut-être 
aussi la société dans laquelle il se mouvait à Carlsruhe ne 
préseutait-elle plus à ses yeux le même intérêt qu'autrefois. 
Un grand changement s'était fait à la cour; sa protectrice, 
la margravine Garoline-Louise était morte en 1783, et Giarles- 
Frédéric vécut dte lors dans une retraite relative jusqu^au 
moment où il se décida à contracter une nouvelle union mor- 
ganatique; la résidence princière devait donc être encore 
plus luaussiule que d'ordinaire. 

Q^uoi (\n û eu ioit de- uiotifs de sou départ, nous voyons 
Butré fce luettre en route pour Strasbourg, puis de là pour 
Lyon, dans les derniers mois de libâ, saiks avoir grandement 
travaillé cette année à ses plantations ou à ses tableaux 
économiques. Il semble avoir assez rapidement gagné le midi, 
et 8*être installé, pour le fort de Tbiver, à la station climaté- 
rique des tles d'Hyères, alors déjà recherchées par les malades 
Venus du nord de 1 i.urope. 11 y passa quelques seniaiiies fort 
agréablement à l'hfttel Saint-Pierre, bien accueilli dans un 
cénacle de messieurs, assez dociles à ses leçons d'économie 
rurale, et de belles dames, enthousiastes de son enseignement 
magnétique, fieau parleur en société, bien qu'on ait de la peine 
à le croire en lisant ses lettres et ses écrits, il ravit surtout 
d^aise le cœur impressionnable d'une comtesse du Languedoc, 
M"* de Beauregard. Dans leurs promenades solitaires sur les 
bords de la mer, il renducti uiii >i birii, lui ht de si liclles 
théories sur l'âme de l'univers, le boubeur suprênni ot autres 
thèmes à lyrisme exubérant, qu'elle lui voua une admiration 
profonde dont les aimables témoignages se retrouvent dans 
notre correspondance. On jugera de la ferveur de Tintéres- 
santé néophyte par ces extraits d'une lettre, adressée à Butré, 
pendant qu'ils s^'oumaient encore tous deux à Ttie d'Hyères : 

« Le 24 (janvier 1 

« .... Soyez mou guide, je vous eu supplie, monsieur, j'ai le 
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désir le plus ardent d'être éclairée. Tracez- moi la véritable 
route de la paix et des connaissances utiles. Je veux composer 
ma biblioâiëque d'après vos conseils. Je voudrais bien con- 
naître t cette culture par excellence que devait opérer 
Saturne, cette terre et ce ciel qu'il faut marier ensemble et 
dont l;i terre et le ciel que nous voyons ne sont que lo divin 
eiiiMèiii'', cf-ttf lance fie fvr qui doit (Uivrir la tern» vier^o ilrs 
philo>ophos pour en tirer le fruit di- \u\ » Faut-il entendre à 
la lettre le texte du verset 54 du sixième chapitre de l'Evan- 
gile selon Saint-Jean, de la version de Saci V Alors, un catho- 
lique surtout, entendrait bientôt ce que c'est le fruit de vie, 
mais si tout est allégorique, comment entendre cela ? . . . Que • 
je voudrais connaître la grande opération de la purification 
de la nature, mais comment m'en flatter jiimais puii^que cette 
favour n'est et nCtait accordée qu'à un très-petit nombre de 
sages, savants, initie.-!.,. sui> toujours prête à recueillir 
les miettes qui tomlu'nt de la table du riche. Je pense à la 
parole des ouvriers de TËvangile, qui arrivèrent tous à des 
heures différentes, et auxquels le maître donna le même 
salaire, même à ceux de la dernière heure. Cette idée ranime 
mes espérances; je me flatte d*ètre encore au milieu du jour 
et d'être assez libre jusqu'à la nuit pour réparer l'inaction de 

la matinée l'eut-ôtre anrez-vous à vou^ féliciter un jour 

d'avoir rendu à une nouvelle vie quelqu'un qui a des droits à 
votre estime. La mieuue vous est acquise il jamais et votre 
connaissance fera une époque précieuse dans mon existence. . . 

« — Cette lettre n'est qu*entre vous et moi. Je vous 
prie de vous rappeler de la glande de ma femme do chambre 
et de mon mal aux dents. » 

La chute du post-scriptum est un peu prosaïque et nous 
ramène sur terre, mais le reste de la lettre, (l(;nt le ton e>t 
sincère, donne une haute idée de la tagon dont M. de liutré 
s'acquittait de ses devoirs de m>stagogue et d'interprète du 
grand Hermès. 



Digitized by Google 



180 



Butré avait <*^alenient profit de la proximité Toiiloa 
pour outrer eu rapport» avec 1 abbé Raynal, si célèbre alors, 
et qui réisiiiait daus cette ville. Nous avons encore la lettre 
par laquelle Tauteur de VJiistoire phiiogcphique e< politique 
des Eurifpéem dans les deux Indes le remercie de Tenvoi de 
son dernier opuscule : 

« J'ay reçu, monsieur, le^ Lois naturelies de l'agriculture et 
de Vùrdre sodaL Cest une production qui donne à son auteur 
de grands droits à la reconnaissance publique. VoU5 n'enve- 
loppez pas votre doctrine de raisonnements abstraits et 
métaphysiques. Le lecteur est toujours conduit de calcul en 
calcul jusqu'à l'évidence. Un pareil ouuagc a dû produire un 
bleu ^?('ii>il)lt' et ce i>ien srru durai île. 

Je ne doute pas (^ue Monsieur le baron de Hardenberg 
n^ait recherché voti-e société. C'est un homme très-estimable, 
qui occupe une place distinguée dans une cour polie, instruite 
et vertueuse.* 

J*ai rhonneur d*étre avec respect, monsieur, votre très- 
humble et très-obéissant serviteur. 

« Toulon, 12 janvier lïbU. » 

Nous savons exactement le Jour et Theure à laquelle notre 

touriste quitta les îlots pittoresques où il avait coulé de si 
doux moments. C'est M"*' de Beauregard qui iiou.^ l'apprend 
dans une lettre du samedi 4 février, qu eiiu lui envoie pu^u 
restante à Lunei, et qui débute par une description de leur 
dernière entrevue. Se promenant sur la plage, elle voit le 

* U est bien difficile de fixer, d'après une indication si vagae, Ift 

personnalité du baron de Harde nberg quo Rnyiuil cixc ici. Il se pourrait 
qnMl t'fit question du futur cliLiiu clier prussien, qui avait alor«^ "5 ans 
et se trouvait un «service dw liuc de Brunswick Mais rien ne ntins per- 
met d>> 1 uttirmer, d'aut&nt que la « cour vertueuse y> ne noua pousberait 
pas de ce cùté. 
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baron passer t^n voiture et l'arrête pour lui demander quand 
il part Butré n aiinait pas, à ce qu'il paraît, les s« èni'.> d'adieux. 
II se contente de lui répondre qu^on lui remettrait tantôt une 
lettre, et sMncline, sans avouer que cette entrevue serait la 
dernière. Mais sa perspicace corr(*spondantc n'en a pas moins 
deviné la fuite, elle en a été peinée et cela lui c a donné des 
distractions à la messe. > Après ce début, légèrement boudeur, 
la reconnaissance l'emporte dans T irue dr cette Ariane ver- 
tueu&o &i bruaquenieut délaissée par notre philosophe. Qu'on 
l'écoute plutôt : 

c ...Nous voudrions tous mériter vos remerctments; il ne 
nous reste que le regret de n'avoir pas pu vous prouver les 
sentiments de considération et d'attachement que vous nous 
avez inspirés : voilà nos sentiments en corps, et en mon parti- 
enlier, c^est de la vénération, c*est la confiance la plus vraie 
en vos conseils, en vos lumières, c'est le désir d'en recueillir 
quelques étiiu riles. c'est celui que vous veuilliez bien en 
laiss«'r arriver quehiuofois jusqu'à moi, soit par vos lettres, 
soit par voti ouvrages. . . Croyez, monsieur, que je désire bien 
vivement vous y revoir (à Hyères) et répéter avec vous des 
promenades agréables, oU votre esprit fécond et lumineux 
savait présenter à mon intelligence les tableaux les plus 
sublimes, et oU votre belle ftme animait et élevait la mienne 
jusqu'à son créateur, sans crainte et sans entraves . . . Que 
Tuiuvors est a'^randi à mes yeux! Quel nouvel ordre vous 
m'avez fait entrevoir! Mais j'avai< bien besoin de vous encore, 
vous m'avez échappé trop tôt et ma seule consolation est que 
vous reviendrez . . . 

t Avez-vous été content du traitement à Toulon? * T fait-on 
des somnambules 'i Alors jirai sûrement les voir. Plût à Dieu 

' Nous aavuus ]i.ir les juipiei s de la Société dts Ami^ ttunis qu'il y 
a?aii dans cette villp tm s^fo-ipe d'adeptps de MM. Bergasse, de Puy- 
ségur, etc^ qui opér&ieut des cuics maguétiqaes, soaa la directiou d'ui* 
M. de Matenl (?). — Lettre da 20 mars 1787. 
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que pendant votre séjour à Hyères on en eût eu quelqu'une. 

Alors vous auriez travaillé h ma sauté en connaiisauce de 
cause. . . ' 

a .. . N'oublit'z pas (jui' vous m'avez promis de me donner de 
votre éliiûi* pour les dents; je voudrais bien avoir de celui 
qui est bon pour l'estomac; faites-moi part de tous les trésors 
que vous pouvez me communiquer. Je les recevrai avec une 
extrême reconnaissance. 

«... Que ne me demandiez-vous des oranges pour votre 
route ? » 

iiutré ne s'était pas arrêté longtemps k Toulon, oii il avait 
trouvé « Pinstruction magnétique bien faible » ; après avoir 
rendu visite à Malouet, alors intendant du port, et depuis l'un 
des plus éloquents défenseurs de la royauté constitutionnelle 
à UAssemblée nationale, il s'était dirigé sur Montpellier. En 
route il recevait encore une lettre de M"** de Heauri pard. qui 
lui donnait des nouvellca de la société d'Hyères ' et reiiii;ageait 
vivement à se réclamer d'elle et de son mari, auprès de 
M. de Saint-Priest, intendant du Languedoc et du commandant 
militaire de la province, le vicomte de Cambis. Mais Butré 
n*étaît pas à toute heure un être sociable et il ne parait guère, 
à en juger par les fragments de ses comptes de voyage, quil 
se soit longuement arrêté dans ce séjour hospitalier. U pré- 
féra étudier les vignobles du Bas-Languedoc, puis remonter 

' On avait besoin du ("Dncoiirs des somnambules })oiir s'i-clairer snr 
l'état intérieur des sujet» rais eu crise magiu-titiue; elles décrivaient 
l'état pathologique des différeata organes et guidaient ainai les appli- 
cadons dm fluide maguéiique. On en trouvera de eurieux n«Apleid«iis 
le Journal éPun magnétiseur gtfw^ourgeois, déjà dté. 

' « Rien de neuf à Hyères. M. de Manueville est encore bien enfoncé 
dans Tordre secondaire. L'écnyer de Saze-Ck»tlia et son ami se sont 
embarqués ponr Nice. Les antres étrangers sont toujours malades et 
bypocondres; ils sont Traiment plaisants avec leurs maux et leurs 
remèdes de cheTaux.» 
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vers Nîmes, d'où il gagne Av if;non, et se dirige vers Lyon, 
qu'il avait traversé déjà, au début de son voyage. L'aimable 
eomtesse qui tenait à procurer partout un bon accueil à son 
vénéré maître, Tavait vivement pressé de visiter en chemin 
des parents à elle (un frère sans dqute ainsi qu'une belle- 
sœur), qui demeuraient au château de Vallières, sur la paroisse 
de Saint-^Teorges. à une lieue de Villefrancfae-en -Beaujolais. 
rUitré obtempéra h ses sollicitations réitérées, mais il ren- 
contra là-bas un milieu riil'nictaircà ;>e.- tMisciuMicmeiit^ mythico- 
mystiques. Il y a dans sa correspondance une lettre d'une 
comtesse de Vallières, datée de ce château, le 2 avril 1786, et 
répondant à une communication du baron, peut-être à l'envoi 
de son Ol^fet de la mytJwlogie, qui est écrite sur un ton bien 
diflérent de celui des épttres de M*** de Beauregard. Elle lui 
déclare que ses instructions et ses écrits sont trop savants 
pour ses connaisî<aiices bornées et que « le Grand-Œuvre, 
c'est pour elle la connaissance de Jésus-Christ, puisée dans 
une traduction de la I)ihle, qui règle se.^ études depuis son 
enfance. Une intention pure, en lisant ce dépôt des premières 
connaissances, y découvre une vraie mine d*or. » Il faut 
^jouter que cette dame, si peu accueillante, était une dame 
cbanoinesse de Remiremont, ce qui nous explique son zèle 
religieux, si rare à cette époque, même dans le monde des 
cbanoinesses et des religieuses. 

Après avoir encore visité Besançon, notre voyageur rentrait 
entin à Stra^lMuirs, le H avril 178G, et passait ses premiers 
jours de repos à y communiquer à ses amis ses impressions 
sur les cures magnétiques qu'il avait étudiées dans son voyage. 
Nous voyons combien ces questions Tintéressaient alors par 
une lettre quil écrit, presque au débotté, à Tavocat Bergasse, 
un des principaux champions des doctrines du magnétisme 
animal, avant de jouer un certain rôle k TAssemblée eonsti- 
tuante, en 1789. Elle est datée du 10 avril, et renferme 
quelques traits autobiographiques intéressante. 



Digitized by Google 



184 RSvuB d'alsàce 

c Occupé toute ma vie des différentes connussaDces que 
rbomme pouvait acquérir, l*art de la santé ii*a pas été Vxai 

de mes moindres travaux. Lu luédeciiic vulgaire ne m\i pré- 
senté que de values et iiu crtaines conjectures. Le régime a 
toujours été ma sauvegarde, à l aide de quoi la uature a 
toujours triomphé aisément de quelques dérangemens qui me 
sont survenus dans le cours de soixante années. Je vis en 
1777 M. Mesmer, à la cour de Bade, lorsqu'il y passa pour se 
rendre à Paris. Il me donna ses 27 propositions sur le magné- 
tisme animal, sur lesquelles je fis alors quelques observations 
pour en prouver la futilité. Ensuite le magnétisme animal 
commençant à faire quelque bruit, et étant venu à Paris en 
janvier 1784/ je fus voir M. Gébeliii,' mon ami, qui me donua 
sa belle lettre * et me raconta sa guérison. De là je fus chez 
H. Mesmer, à qui je rappelai notre entrevue en AUemagne. 
Il me donna quelques ouvrages sur sa doctrine et je le via 
plusieurs fois pendant les deux mois que je restais à Paris. 
Etant allé en Touraine, j'en revins à la fin d'avril et trouvai 
alors tout Paris se jetant chez M. Mesmer et notre pauvre 
aiiii Gébelin, qui y était mourant et à qui je crus bi.'n faire 
mes <)»'ruiers adieux, ce qui arriva quelques jours après mon 
départ. 

« Revenu à Paris, en janvier 17ttô, j'appris les belles cures 
de Buzancy, la découverte du somnambulisme; on me donna 
le livre du marquis de Puységur et ce fut alors pour la pre- 

*■ Nous fi'avou point parlé de ce voyage de Batré à Parie, n'eu ayant 
point tronvé d'antre trace dans ses papiers, en dehors de oetie phrase 
vnlqne. il fai en tout cas de conrte durée. 

' n s'agit de Court de Gébelin, fils du célèbre ministre protestant du 
Désert, Antoine Court, et connu Ini-méme par son Yolnninenx oamge 
sur le Monde prmit^. Court de Gébelin mourut en effiat à Paris, le 
10 mai 1764. 

* n STaii composé un écrit sur le magnétisme qui fit beaucoup de 
hmii 
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mière fcu^ «pif je pris un vif intérêt au inairnétiRme, dont 
Vabus qu'où on avait fait, m'avait fort éloigné. .Je fus voir 
Mesmer qui me tit voir une somnambule, et je fus introduit 
aux traitements qui se faisaient chez luL Surtout je fis 
connaissance avec M. le comte Maxime de Puységur, qui me 
permit de suivre le traitement quil avait chez Mesmer. Je 
lus toutes les brochures agréables et intéressantes qui cou- 
raient alors sur le magnétisme, mais je ne trouvai nulle part 
une tht^orie satisfaisante. Surtout dans les cahiers de Mesmer 
qu on me communiqua, je mis des notes qui prouvaient une 
contradiction manifeste avec les principes les plus clairs de 
la physique et de la chimie. Je trouvai votre théorie mieux 
liée et plus étendue, mais il y avait deux assertions fonda- 
mentales qui n'étant pas justes, j'y fis des notes et des 
remarques, me proposant d'en conférer avec vous. Mais ayant 
pris un rhume sur le pavé do Paris, et fatigué de ce chaos, je 
fus à Marly, me reporter diiiià une superbe maison de Madame 
et, oii me trouvant si agréablement, j'y rei>tai six semaines. 

c Ce fiit là d'oh j'écrivis à M. Mesmer et d'oh je lui lis 
passer une lettre que j'avais écrite sur les observations que 
j*avids faites h votre théorie, en le priant de vous la faire 

pas>er. Je reviens à l'in i^ et cours pour vous voir; on me dit 
que vous étiez à la cani[iai;iie et je fus ol)li;4«'ï de rei)artir pour 
rAlIeniagne. Je via le marquis de Puy>éu'ur en passant à 
Strasbourg et j'y revins passer le mois d'août voir le traite- 
ment qu'il y avait établi et les belles cures qu'il y faisait 

i En novembre dernier je suis allé passer l'hiver à Hyères, 
en Provence, oh j'appris le traitement et l'instruction établie 
à Marseille par M. votre frère.' Je voulais y venir pour le 
voir, mais pressé pour me rendre dans le Bas-Languedoc, je 

' Cette société de Marseille, dirij^'ée jinr Bergasse jeune et Martin, 
étuit également en correspondftuce atec les AmU réunis de Striisbourg. 
(Dossier de la Bibliothèque de rUiÛTersité.) 
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ne Tai pu, et en passant par Aiz on m'en a fiilt beaucoup de 
détails ...» 

Butré termine sa lettre en racontant à Bornasse, qu'en 
arrivant h Strasbourg, il y a trouvé son ouvraiic .sur uu plutôt 
couti*e Mesmer, qui séparait alors los arl(>|)ti's du magnétisme 
animal en deux camps rivaux. U félicite Fauteur de son 
travail, mais lui conseille de cesser ces luttes qui agitent et 
empoisonnent Teustence et c de mettre du calme et de la 
sérénité dans votre ftme; ensuite la vie de la nature perfec- 
tionnera certainement le reste, parce qu'il n*est pas en elle 
U être malade. » 



VI 

Quelques jours plus tard, le l'J avril ITsb, liutré arrivait 
enfin .'i Carlsrulie, et reprenait jx m luciltiut^s mois le collier 
de courtisan et sa tâche d'inspccteur-genéral des parcs et 
vergers princiers. Ses obligations officielles le firent circuler 
tout Tété entre Ëttlingen ' et la résidence du margrave; il 
entreprit môme des excursions plus longues, qui le condui- 
sirent jusqu'à Francfort et Mayence. Mais il revenait entre 
temps à Strasbourg, où les expériences magnétiques faisaient 
plus que jamais furi ur. Elles rarrachaieiit fréqucniment à 
ses plantations df pôr«ber.s- nains ot de {loiriers, qu'il faisait 
venir en masse des environs de l'aris, pour en orner les 
domaines du margraviat.' Il ne faut pas croire pourtant qu'il 

' Ettliugeu, dûut le nom va revenir fiéquwnmpnt sous notre plume, 
est nne petite Tille de 4 à 5(KH) âraea, située à l entrée de la pittoresque 
vallée de l'Alb, à deux lieues eavirou au sud de Carlorulie. Elle possé- 
dait une résidence margraviale, vaste quadrilatère, orné d'ane toar, 
eonatrait pâr la nargravine Françoisc-Sjbille Auguste, aa xvti* siècle, 
entouré d*an parc eplendide; en 1805 on en fit vn hôpital militaire. 

* On pourrait s'étonner de ces fagttes répétées, mais Bntré ne ton* 
chait ponr ses travanz, trèa assidns, pendant certains mois de l'année, 
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négligeât toiit-à-fait sou grand travail d'un cadastre écono- 
mique ; il avait rédigé et fait traduire efl allemand une espèce 
d'instraction sur la manière d'opérer ses calculs préliminaires 
à la réforme de llmpdi, et la distribuait aux fonctionnaires 
de Charles-Frédéric/ Tous ne lui répondaient pas sans doute 
d*une manière aussi démonstrative à son envoi qno H. de 
Landsee, le grand-bailli du bailliage de Mahlberg, dont nous 
avons retrouvé la lettre : 

Mahlberg, le 3 juui 17s6. 

« J'ai eu l'honneur de troux»-» ia chère vôtre du 29 du mois 
passé, avec les cinquante exemplaires de votre Instruction 
imprimée, dont j'ai envoyé hier deux exemplaires à chaque 
village de mon grand-bailliage avec Tordre que les préposés 
s'en instruisent bien et quils en donnent une juste idée à 
leurs gens, pour les mettre en état qu'ils puissent répondre 
avec connaissance de ce qu'il y a question dans les conférences 
que vous allez avoir avec eux. J'ai donné de ces exeinj)laires 
à toutes le» autri's officiants ici. aussi ecclésiastiques, .l'attends 
avec impatience le nioment de vous embrasser ici, ma i'emme 
de même, qu'elle vous joigne bien ses compliments. » 

Kous voyons les traces de cet antagonisme latent, fort 
naturel d*ail1eurs, et justifié plus tard par les progrès de la 
saine économie politique, qui rendait les fonctionnaires du 
margrave plus ou moins hostiles au pbysiocrate français, dans 

que d*a<;so/ tnlnces honoraires et on le Uiuait dépenser son propre 
argent à Rttliogen, sans grand scmpule, au profit dn Bonverain. C'est 

ainsi qu'il achète de ses deniers, en août, quinze cents clous pour 
e<îpaliprs', et en novembre çoi.vanfe pfcliers-nains. II pouvait donr se 
cruire le droit d'oix rer un peu en amateur et de s'absenter à sa guise. 

' Parmi It; monceau de papiers accnraiilé dans le crrenier du TÏenx 
Fritz, se tionviiit bon Uf»mlire d'e.xempliiires de cette Im^tincHun alle- 
marde. niai^ dans un état tel qu'il ne spinhlait ]»as pos^ilil*» de les 
cuuacrver. J'igjnorais d'ailleurs h ce moment la sii^nificatiou de cette 
liasse de paperasses à moitif' j)oiirries et je n'ai pu en retrouver depuis 
un ex^mpliiire. EUam pertere rmnœ. 
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une lettre que lui écrivait peu après le graiid-bailli d^EmmeiH 

dingeu. Schlosser, le beau-frère de ( iœtlie, dout il avait épousé 
la sœur Coruélic. £u voici quelques pabsage^i : 

« Monsieur, 

t Je passe pour un antagoniste obstiné du système pbysio- 
eratique ; je suis pourtant bien loin de Têtre. Je n*ai jusiiifici 

questionné' que lii possibilité de I npplit ation des principes 
de ce système et (l''))uib longtemps j'étais curieux de voir une 
de vos levées de culture. Vous venez d en publier une, qui. à 
ce que vous dites, doit servir de modèle et de fondement pour 
instruire les sujets. Je Tai mûrement pesé et quoiqu'il m*en 
reste encore bien des doutes à résoudre, .néanmoins j*ai pris 
la résolution de foire une levée pareille sur les bases les plus 
importantes de mon grand-bailliage. Pour cet effet je vous 
demande encore quelques i>(>tits éclaircissements que l'impor- 
tance de l'obiet me semble reiidri' néeessaires. » 

Après avoir formulé quelques questions très nettes et 
précises, relatives à la manière dont Butré avait obtenu les 
cbiflres de sa statistique (nombre des arpents d'un village, 
total des charrues, chiffre moyen des familles, etc.), Schlosser 
termine sa lettre par ces mots : c Peut-être qu*après avoir 
bien saisi vos idées, je serai à portée de faciliter votre travail 
et de prépaper vos opérations, dont le résultat me sera bien 
respectabb', s'il peut coiitriliuor au maintien de la justice, 
du V)on ordre, et du bien-être des sujets de mou maître. J'ai 
Thonneur d'être très- parfaitement, monsieur, votre très»- 
humble et très-obéissant serviteur 

« SCULOBSEB. 

a Emmendingeu, le 30 d'Août 1786. » 

Le voyage de Butré sur les bords du Main avait eu égale- 
ment |N>ur bot de se rendre compte de Tétat de Pagriculture 

dans rAUemague centrale; on voit qu'il ne chômait pas trop 

* BcUoBMr vent dire : mi$ m dmUi. 
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en définitive. Il envoya >an> donte h Mirabeau la desrrijition 
de cette roursp d rxplnration, car le vieux marquis lui répon- 
dait à la date du lë octobre 17b6, par une page fort intéres- 
sante de ses propres souvenirs, relativement aux contrées 
parcourues. 

« J*ay reçu, mon cher monsieur, votre lettre écrite à votre 
retour de la tournée en Vétéravie. Notre ancien préju^'é ne 
nou^ donnait pas ces cantons comme les plus plantureux de 
l'Alleniagne. Ils nous furent fort familiers lors de nos guerres 
sous Louis XIV, depuis les Suédois, et l opunon militaire était 
qu'il fallait passer la montagne pour trouver les pays gras et 
que le Virtemberg était le meilleur de tous. Quand ensuite 
j*ai été en Bohême, je ne me vante pas d'avoir eu les jeux 
vraiment ouverts. Nous avions traversé toute la Souabe et 
ces beaux cantons de Dilinguen' et d*Ochstett', etc., et quoi- 
qu'à la tin d'avril il soit encore de bonne heure pour ce pays-là, 
je ne vis vraiment rien de plus beau que ces rh imps du 
Virtemberg et je les compar<;rais aux admirabl«;s hurds de la 
Garonne. Ce fut vers l'automne que nous pénétrâmes en 
Bohême, et non pas par le beau côté, venant par la Franconie, 
mais les admirables prairies que j'apercevais des hauteurs et la 
quantité de bestiaux cachés dans les bois, que nous rencon- 
trions, Tabondance dans les granges... me donnèrent une forte 
idée de l'abondance de ces riches contrées. Hélas, mon cher 
mou.>ieur, ce fut une des choses qui m'aida le plus à rompre 
rhabitudo qu'on m'avait faite depuis rài^e de trois aus de ne 
rêver, de ne voir, de ne désirer que milita re. .1 "avais fait la 
guerre de 1733, au milieu d'une armée de !< m i,000 hommes. 
On est là comme dans une ville oii la grêle n'offense que les 
vitres. Mais à la suivante les armées bien moins nombreuses, 
mon âge, mon acquit accru avec le temps, me permirent d« 

' Dillingen. 
' Uochatœdu 



Digitized by Google 



190 MWB D^AUACB 

voir les pleurs et les cris et les dommages. Mon pauvre C(pur 
n't^tait pas fait i)()ur .soutenir de tels objets, ni mon âme asso/ 
forte pour qu'ils fussent devant moi compeiisé> par l'idée 
qu'on 80 dévoue au serremeut de cœur et aux travaux per- 
sonnels pour servir un jour d'efficace et puissante barrière 
.à de plus grands maux. Et je me suis quelquefois caché pour 
pleurer (jugez quelle attitude à Tarmée!) après m'étre détourné 
et arraché à la vue de femmes hurlantes et gémissantes qui 
embrassaient les jarrets de nos chevaux. Je me rappelii- (^u'un 
matin nous n'avions campé qu'une seule nuit près de hameaux 
où l'on avait trouvé beaui uuj) <le paille. Les soldats en avaient 
dans leurs lentes jusqu'au col. On dut se mettre en marche 
de bonne heure et on avait battu la générale de grand matin. 
A la pointe du jour tout était détendu; on fut longtemps dans 
Pattente, le froid piquait Quelque soldat s*avisa de mettre le 
feu à la puUe et ce ne fut que le pétillement excessif du grain 
qui nous fit appréhender que toute la ligne à la fois brûlait 
une récolte. L'indifjriiation et la douleur saisit les orticiers, on 
criait, on tâchait d'arrêter vainciiieut. Oh, le vilain niétior 
dans les détails et que ce serait un doux château en Espagne 
de pouvoir se persuader que l'univers instruit, un jour, n'au- 
rait plus besoin de braves gens enrégimentés que* pour 
(prêter) main-forte à la justice! » 

Cette lettre était adressée à M* de Butré, à VOurg noir, à 
Strasbourg ; il y était de nouveau depuis la fin de septembre 
et s'y installait dune lacMui plus déhnitive, si possible, en 
achetant un lit et une foule d articles de mobilier ainsi qu'il 
appert de ses comptes de ménage. 11 demeurait alors déjà rue 
des Bestiaux, chez le mattre charpentier Daniel Frit2, sous le 
toit duquel il devait plus tard fermer les yeux. 

Les séances magnétiques des Amis réunis obtenaient à 
Strasbourg un succès toujours croissant et une demoiselle 
Voeglin y figurait comme somnambule d'une clairvoyance 
extraordinaire. Les adepte^s badoib se trouvaient en ^rand 
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nombre paxmi les étrangers, accourus pour être témoint» de 
ceti cures merveilleuses. Nous rencontrons parmi eux un 
chambellan et Ohtrjorstmeister du margrave, M. de Kaiten* 
born (?), un docteur Mahler, de Carfôruhe, un capitaine de 
Rosenfeld, etc. Hais le plus enthousiaste de ces visiteurs était 
le baron de Knebel, qui lîcrivait à M. de Berstett, en promet- 
tant de relournor bientôt : 

« Je ne suis pas encore rrvcnu des merveilles que vous 
m'avez fait voir et cnlrndi t', luoii^ieur. La (it;oou verte est trop 
iutéreâsante pour toutu l'humaDité souâraute pour qu'on ne 
doive pas admirer et combler de louanges la sagesse, les 
lumières et surtout les sentiments de bienfaisance qui dirigent 
les respectables membres de la Société philharmonique. Si 
les circonstances le permettent, je compte de revenir encore 
une fois à Strasbourg et de me procurer une jouissauce 
sublime aunlelà de mon expres^;ion. » 

Un libi airt' de ( arisruhe, nuiuiiié Bteclimauu, commençait 
à la même date la publication Archives magnétiques, dont 
les premiers numéros forent envoyés au président de la 
société de Strasbourg. Le capitaine de Bosenfeld recrutait à 
Carlsruhe même de nombreux adhérents dont il envoyait la 
liste et sur laquelle tigure, parmi de nombreux pasteurn, le 
prédicateur de la cour lui-même, M. Waltz. Un ju u plus tard, 
le margrave en personuc se lai^sait entraîner à honorer 
officiellement l'association des niagneliseursaisacieua et adres- 
sait à sou président la lettre suivante : 

« UarUralie, ce 38 juillet 1787. 

« Monsieur, 

n Je vous suis très-obligé, monsieur, ainsi qu'à tout ce qui 
compose la Société harmonique de Strasbourg, de ratteution 
que vous avez bien voulu me marquer en m*envoyant le 
second volume de vos Tnntments magnéHques.* La pureté 

' C'était sans doute l'uae des pnbUcaiioiUi énoméréee plu liaat, 
à la paése 173, note 1. 
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de vos vues mériU* certainement des succès «'t vous pouv^ 
étrt' persuadé tiiii' ;)ar les sontiiueiits qnv ji- vous porte, mon- 
sieur, et pour le biuu de rhumanité, je vous tioubaite les plus 
complets et les plus soutenus. Je suis, monsieur, avec une 
parfaite considération, monsieur, votre très-affecUonné 

« Chables-Frêoébic, margrave de Baden. • 

Ajoutons tout (le suite, pour n'avoir pas h y i i vcnir, quelques 
indications sur les derniers momeuts de cette société, si 
florissante pendant plusieurs années. La vogue continue 
encore pendant toute Tannée 1788; parmi les initiés d'alors 
nous relevons le nom du comte de Parr, chambellan de VEak" 
pereur, celui du comte de Brtthl, de Dresde, celui de la duchesse 
de Wurtemberg, de la douairière de Fiachslanden, etc. Mais 
déjà des symptômes fàclit uv montrent la crédulité publique 
en baisse. Le coii.seiller aulniih' Bu'ekmaïui écrit de Carlsruhe 
pour signaler avec indignation un eutrtîtiietdes Staatsanzeigen 
du professeur Scblœzer, de Gœttingue, qui raconte qu'un des 
médiums les plus accrédités de Strasbourg. Stamm, vient 
d^accoucher de deux gros garçons; un autre correspondant 
de journal a parlé t des scènes indécentes qui se passent au 
salon magnétique ». Ne faudrait-il pas réfuter de pareilles 
accusations? Un peu plus tard le comte de Ltltzelbourg écrit : 
a Cet imbécile d'r)l)erkirch a forcé sa lemme à faire rayer son 
nom du tableau. » D'ailleurs le cliarme de la nouveauté est 
passé, les Ëtats-Généraux vont se réunir; d'autres préoccu- 
pations assiégeront désormais les esprits de cette uoblesbo 
désœuvrée, humanitaire et généreuse parfois, mais toujours 
avide d'émotions nouvelles; la Révolution va leur en fournir 
de si violentes que la Soci^é des Amis réurds pourra sombrer 
sans qu'on songe :)eulement à eu signaler la lin.' 

* Nous n'avons ])as besoin de réi)»''ler ici que tous ces détail> ?ont 
empruntés au volumineux dos-ier de la Hildiolhrqiie de l'IInivo --■iti'. 
Avaut de quitter ce sujet, noutt copieruu^ eucure, cumme ii|)écinieQ de 
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Entraîné par le sqjet, nous lavons librement enfreint 
l'ordre chronoloci^ique de notre récit; il nous faut revenir en 

arrière, jusqu'aux dt-rnuTs jours df» 178lî, pour retracer le 
tableau de ractivité de Butré. A cette date nous le voyons 
reprendre le chemin du midi, tant pour soigner une bauté qui 
devitmt capricieuse, que pour continuer dans ces parages des 
études économiques, commencées Tannée précédente. Noua 
le suivrons rapidement de Strasbourg à Lyon« à Arles, à 
Bésiers. En mars 1787 nous le trouvons h Perpignan, quil 
quitte pour Barcelone. Il séjourne pendant deux mois dans la 
capitale de la Catalogne, sans que nous puissions dire au juste 
ce qu'il allait y faire: car si nous avons retrouvé dans ses 
papiers ses factures d aubergf en catalan vt le petit vocabu- 
laire français-espagnol dressé par le voyageur pour son usage 
quotidien, aucune lettre de cette époque n*a survécu. Noua 
savons seulement, grâce à sa comptabilité méticuleusement 
tenue à jour,* qu'il revint par Toulouse et Bordeaux, s'arrêta 
quelques jours à Tours et ne fit que passer à Paris. Le 13 mai, 

la prose de ces disciples de Mesmer, tin fragment de la lettre d'un 
inconnu, adressée au coîr.ff» de Liit/olbour^, dutée de Paris, 15 avril 
1787 : « Ceux dont l'im iL'i nation lourde pèse en relation de leuri sens 
indolents, ceux-là ne jouissent pas; ils approchent troji de la matière, 
ils y tiennent par tous les cotés. S'ils sont moins maiheureui, quelque- 
fois, Bouvent, très-souvent, ils n'om pab nus voluptueuses et saintes 
jouissances. Le bonheur dont ils sont susceptibles de jotiir — quel 
triste bottheiirl — ne vaut ^ tw larmes que aois venoat nr aot 
IMtnvm maladet, et ces lanoea préciemei que (lit couler la recomiais- 
aaace et qne doqs recneilloiu dans notre sein . . . mon âme semble 
•'onvrir, mais s'ontrir pour alMorber tout le bonheur dont cette idée 
trace le délicienz tablean... Laisses-moi jonir... bonsoir... je 
jouis... » Tont, jmsqn'an nombre des points svspensift, «si vn &c* 
simUe 4dèle de cette effusion bisanre. 

' U voyageait d'une façon bien économique puisque la somme totale 
de ses dépenses pendant ce long voyage ne dépassa pas 88S Utree, 
9 sols. 

RMfelle SéilSi — année. 18 
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il rentrait à Strasbourg, et le 12 juin suivant réintéî^rait son 
domicile à Carisruhe.' L'été se passait en courses alternativos 
à h^ttlingeu et à la capitale alsacienue, à s'occuper de ses 
plantatioDs et de son relevé des terres badoises, qui avançait 
avec une lenteur désespérante. Son fidèle correspondant, le 
marquis de Mirabeau lui fusait entendre à ce si^et de pres- 
santes et indiscutables vérités. Sans doute Butré se les disait 
à lui-môme, mais il n'était pas le maître, serable-t-il, de faire 
avancer des travaux fastidieux, qui n'intéressaient au fond 
que peu d'esprits dans son i iitourage et dont lui-même com- 
mençait À se lasser. Voici ce que lui écrivait ïAnû det 

« Da Paris» le 9 aontt 1787. 
« J*aurais, en effet, été en peine de vous, mon cher monsieur, 
si je nVais su par Tabbé Bandeau quil avait eu plusieurs 
fois de vos nouvelles. Non que je ne sois accoutumé à tous 

attendre et k ne pas vous suivre dans les divers déplacements 
qu'exigent vos devoirs ou que demandent vos délassements, 
mais comme je vous avais contié des choses qui m'étaient 
précieuses, je pouvais avoir quelque impatience. Je me doutais 
néanmoins de ce qui était, sachant que vous s^oumiez à 
Strasbourg dans la saison propice pour votre travail précieux. 
Rien ne Test au fond que te temps et quiconque a le talent de 
remployer utilement en doit perdre le moins possible. Per> 
sonne n*en peut faire un usage plus favorable par la multitude 
de rapports (ju'il embrasse et la rectitude des connaissances 
qui en doivent être finalement le fruit, que vous, niuiiMcur, 
et c'est là le vérital)le emploi de la vie. Nous autres mouches 
du coche nous ne pouvons que bourdonner et avertir et 

' Une îIp^ ]iremièrns dépenses qu'il tit eu revenant à Carlf?rnhe, fut 
de remUour&er a M. d'Kdt'lsheim ia «ouime de 0*j livres, avancée par 
le miniBire pour les ga^'os du valet, laissé à son domicile. L'empresse- 
ment à s'acquitter d'une dette aussi minime montre bien, ce me semble, 
que Butré n'était paa un pi^m-inmette à la cour de iiade. 



uiyiiizeci by Google 



CHARLES DE BUTRé 195 

encore se tronTera-tril à la fin que quelquesHiDS auront ftâi 
plus d*eiret qu'on ne pense. Mais vous, vous avez un terrain 
et des propriétaires de bonne volonté qui ne demandent que 
la lumière. Il ne faut ni se rebuter des lonfirueurs et des détails 

que nous voyons que la naturi' même emploie ù la marche 
de ses œuvres et h la «lihtribuiou de ses dons, ni r^'hutor ceux 
qui nous écoutent, par notre impatience sur leur lenteur à 
digérer et même quelquefois sur la mauvaise foi de leur résis- 
tance. 11 faut, ditron, frapper de la parole les Bas-Bretons, je 
le veux croire, car ils ont la tète dure volontairement, mais 
les Allemands sont si bonnes gens, je vous les recommande. 

« Je suis fort aise que le digne baron soit en état de par- 
tager vos courses pénibles en cette saison. Un compagnon 
qui a l'habitude de la lanj^nn ot la < oiitianco du pays, ne peut 
que vou> être fort utile, indepen<lanimpnt de rajT^^meiit des 
soirées et du concours ; mais souvenez-vous, monsieur, que 
voilà onze ans de travail dont la providence vous tiendra 
compte s*il aboutit et qui ne seront au contraire que Tacquet 
de vos émoluments, tant que les résultats lumineux demeare- 
ront ensevelis dans leurs cahiers. Je ne suis pas au premier 
sentiment d'inquiétude en voyant que vous n'êtes encore que 
vous deux, dont Pun se détruit, l'autre se lasse, sans que j'en- 
ti'ii lr parler d'aucun élève (|ui vous seconde. ^ Ou- pmivez 
vous rappeler que, dès les premiers temps, je vous demandais 
les besognes faites ; vous m'envoyâtes même le recensement 
de quelques vUlages, et je vis bientôt que cela ne pouvait se 
suivre de loin. Mais quant au précis, du moins, je n^ay plus 
rien vu ni reçu depuis et cependant depuis onze ans Thomme 
le plus capable de PEurope travaille. Qu y-a-t-il donc à 
att« lidie de nos assemblées provinciales, toutes composées 
d'aveu^^îles, si c'est là l'ouvra'^fe de Pénélope, le travail sans tin? 

« Je suis bien sensible aux promesses et aux soins que vous 
m'exprimez relativement À la Direction civile d'un prince,^ Je 

' 11 ssra emore pliu d'ane fois qnostioa da C9 maniuerit du max^nis 
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ne suis pas surpris que le gritfonnage du manuscrit vous ait 
empêché de le lire pendant votre séjour à Strasbourg... 
Croyez, mon cher monsieur, que personne ne 8*intéressQ plus 
que moi à vos succès et à votre gloire. 

« Mirabeau. » 

Ce n'était pas, d'ailleurs, TécoDomie politique seule qui 
lassait à ce moment Butré, fatigué qu'il était, souffrant et 
morose. Nous retrouvons la trace d*une disposition misan- 
fhropique plus générale dans quelques autres lettres écrites 
dans le cours de Tété 1787, et se rapportant à lafrane-mai^on- 
nerie. Il paraîtrait quedaua l un do se> rt-cents séjour.- a Turi-s, 
notre })hy>i()frate avait revu sou aucien colliiboratcur en 
science hermétique Clavier-Duplessis * et repris avec lui une 
correspondance, en vue d'amener une fusion de certaines loges 
de France etd* Allemagne. Il s'était même fait affilier à celle des 
Amis réimiB de Paris, mais il reconnut bientôt tout le vide 
des mystères maçonniques; on le voit par une lettre adressée 
à M. Savalette de Lange, et traitant de questions maçonniques 
diverses. Aprèb lui avoir exposé sa manière de voir, il ajoute: 
« Je désire fort qu'elle ^ma lettre) ne soit pas communiquée 
au Cunvent, ne voulant avoir d • relation qu'avec vous sur cet 
objet important, la vraie lumière ue pouvant jamais se trouver 
et n'étant sûrement pas dans une société quelconque, et se 
trouvant ai^ourd'hui possédée par un très-petit nombre de 
particuliers isolés, qui ne viendront pas la manifester à aucune 
assemblée, bien certains de n'en recueillir aucun fruit et que 
ce serait en pure perte. Ils ne peuvent se manifester qu à de 

^n'il avait confié i Batré pour le ùât9 inprimar en AUmiagBe^ tân 
d'éclii4»per à la centare* 

*■ CUvier était alors liquidatenr des pensiona an Trésoe royal, ne 
Saint-Hoaoré; la correspondance n'a d'aïUeuisrien de bien cordial et 
conserve on ton froid ot officiel. Il n'en suliaîftte que peu de lettrée, 
dont il est parfois difficile de deviner le sent. J*ai cru compreadte 
qu'il a'agiuait de ce que j'ai indiqué dans mon récit 
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vrais clairvoyants, qui, comme eux, &e sont bien pénétré» de 
la haute importance des grands mystères de la vraie science. » 
Et il terminait par cette parole mélancolique : c Parcourant 
sans cesse TEurope, et y scrutant partout les cœurs, je vois 
avec peine combien peu Ton doit compter sur les hommes. 

L'hiver de 17B7 à 17î=^ vit Butré tantôt h Strasbourg, tantôt 
à Cîirlsruln\ usant des deux loiiement^ i{u il y conservait eu 
dehors <ie sou apparteuieut d Ettlingeu, ^'occupant d achats 
de plants nouveaux, soit en Alsace, soit à Paris, reprenant en 
février et en mars ses courses d'exploration du côté de Franc- 
fort, poussant jusqu'à Coblence et Weilbourg, puis revenant 
à Garlsrube, oii un changement den plus considérables venait 
de s*opérer h la cour. La lettre du marquis de Mirabeau qui 
suit, nous le fera connaître, en même temps qu'elle permet de 
jeter un coup d'œil sur i activité du Butré. 

« De Paris. 26 janTÎer 1788. 

a Votre lettre du 15 janvier, mon cher monsieur, m'a fait 
grand plaisir. Elle m'est arrivée dans le temps d*une maladie 
qui m'a tenu depuis le 18 décembre et dont la convalescence 
m^oblige encore à vous écrire de la main d'autrui. Mais comme 
j'étais en peine de vous et du pays que vous habitez, votre 
écriture ne m'en a pas moins paru favorable. 

« En effet j'f'ntendais parler que le mariirave avait fait un 
voyage en Suisse, ensuite qu'il s'était marié, puis que le baron 
s'était retiré, chose qui me surprenait et fâchait beaucoup, et 
mille nouvelles, et de lui, à qui j'avais écrit, et de vous, qui 
me deviez une réponse. Je questionnai Dupont qui ne savait 
rien autre ; enfin, j'étais en peine sur un canton très-précieux 
à mon cœur et à mon ftme, et votre lettre m'en a tiré. 

« .le suis tort aise: 1"* de savoir la contiiiiiationdt' vos travaux. 
2" de >avoir que vous ;iv(>z travaillé (l ux mois de suite dans 
un château, quoique vous ne me di;>iez pas à quelle besogne. 



* Lettre du U mai 1787. 
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3" que le luarf^rave &e soit choisi une compagiio sur la discré- 
tioa de laquelle il est sans doute assuré, car avec son ftge et 
avec la sagesse de tempérament et de caractère qu*il a toqjours 
eu, on ne se fait point illusion sur les qualités d^une femme.* 

t Mais surtout ce qui m*a fait le plus grand plaisir, c'est 
d^avoir tiré au clair la sage part (iu*a pris le digne baron.' Il 
y a longtemps que je lui aurais dit que les affaires et l'assi- 
duité de la cour tueraient un homme dv liionze. « Vrai Dieu, 
disait Sully, le liui veut donc me tuer, < quaiHi sou maître 
Teu voyait chercher trop souvent et cet boiume robuste et sans 
exemple pour la force n'était mandé que pour le.> plus impor- 
tantes occasions d'un règne et d*une cour oil résidaient toutes 
les affaires fermentant en Europe, toutes les passions compri- 
mées, toutes les Irritations sans cesse renaissantes, les 
conjurations pleuvant de tous côtés . . . 

t Je vous remercie des nouvelles que vous me donnez de 
mon pauvre manuscrit. Je ?^ijis très sensible à la bonté de 
notre cher baron . . . ' Je suis fort aise que vous passiez l'hiver 
en Allemagne; jusqu'à prévient il est plus doux que ne l'avait 

* Le margraTe Gli«rlM*Fr6déric, touchant i la Mizantaine et père 
ds trois fils dont Vatné atait déjà 39 ans et était p^ lai*mAme do 
plnsionrs enfiuits, so remaria néanmoins on 1787. Son choix tomba, on 
hien on le fit tomber, snr une jeune fille de 19 ans, Loalse Oeyer de 
Oejersberg, créée comloBse de Hochberg bientôt après cotte nnion 
morganatique. On sait qtic, gThcr> h iine série d'événemcots inattendns 
et restés en partie tnygtérieax, grâce an décès snccessif de toag les 
descendants mâles du vieux margraTC, issus du premier lit, ce fut Talné 
des 61s, issus df> ce second mariage, qui finit par monter sur le trône 
grand-ducal de Bade, en 1830. 

* Il s'agissait sans doute d'une velléité passaîr^re de démission chex 
Ëdelsheim, mais qtii n'eut pus de suite, peat-étrc par suite de l'acci* 
dent mentionné dauii la lettre suivante. 

' Il s'agit sans doute de I'autori«ation dnnn<^c par M. d'Edelsheim 
pour l'impression du manuscrit de Mirabeau dans une des imprimeries 
du margraviat. 
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rautoniiii'; pourvu que nous ne ie payions pas après par 
la Inerte de la bellu saisuu. Recevez tous im& souhaits de 
bonne année, santé, travail et satisfaction; c'est ce que je 
vous souhaite et bien de tout mon eœnr. 

i Bf IRABIAU. • 

Quelques mois plus tard le marquis lui écrivait une seconde 
fois, pour 8*enquérir du sort de son prédeux manuscrit, dont 
personne ne lui donnait des nouvelles. Cette lettre est curieuse 
surtout par Ténergie de caractère qu*eUe montre ches le 

hautain vieillard, luttant contre la maladie, comme aussi par 
rappréciatioii raj^cust; (]u'il y fait des procédés littéraires et 
autres de sou Hls aîné t\ son égard. On ne bc douterait pas 
en reittendaat parler avec ce mépris d'un « certain homme, 
sorti de ses reins », quMl s'agit du grand orateur dont i'Ëurope 
entière allait admirer Téloquence. 

« lyAfcenteidl, le 19 mai 1788. 

« Je réponde tl autant plus promptement, mon cher mon- 
sieur, à ^utre lettre du lU du courant (jue je ne laissais pas 
d'être en peine de n'avoir nouvelle aucune, ni de vous, ui du 
baron auquel je suis fort attaché, malgré des distractions» 
additions et soustractions et d'un pays et d*une cour, et d*un 
travail auquel je prends le plus constant intérêt 

« Vous voulez d'abord des nouvelles de ma santé ; je me 

suis retiré à la campagne, auprès de l'an», ne pouvant m'éloi- 
<îner de mes aflaires; le bon air, la paix et le réf^ime m'y ont 
entièrement rétabli des suitco de langueur de ma maladie, 
mais il m'est resté une incommodité que j'avais précédemment 
et qui s^est tournée en ardeurs d'urine fort incommodes, et qui 
me prohibent la voiture et même la promenade, si ce n*est 
dans un jardin. Le pottea làbor ut àohr est la légitime de ceux 
qui excèdent la septuagénaire. C'est mon cas à moi, il faut se 
résigner, mais je ne renonce pas à mes occupations et au 
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travail qu'autant que j'y suis forcé, car je pense qu'obéir Cùt 
un devoir, niais que abdiquer est autre chose. 

« L'hiver pusbé qui a été rare et presque uuique pour la 
douceur vous a facilité m voyage instructif plus qu'agréable; 
vous avez trouvé bous vos pas toutes les barrières qui ont 
succédé aux déserts factices dont les anciennes nations ger- 
maniques faisaient leurs frontières. Tout cela refondra avec 
le temps sous le poids des notions évaporées de Téconomie 
politique qu'aujourdliui Ton méconnaît et repousse, tout en 
invoquant rbuinanité et la civilisation, qui ne sauraient avoir 
d'autre base solide. Re}>rp]iendii qui inteUigit, ingratm quia 
intellexit dit saint Augustin. 

« J'en prédis, on pense, autant de ce qui se fait ici, quoi- 
qu'on croie n*y tendre guères; quand on est au fond du cul- 
de-sac, il fiiut bien revenir sur ses pas et c'est dans un autre 
réve (?) le cas du retour de tout le reste de PEurope civilisée 
par l'usage et l'abus des fonds publics, vers les lois de Tordre 
ou de l'approximation d'icclles. 

« Je suis bien fâché de rembarras où s'est tout à coup trouvé 
le margrave et par contre-coup noti e cher baron, par la chute 
d'un septuagénaire;' c'est Ifi Tincouvénient des hommes 
laborieux et pleins de volonté et de talent, de ne pas se former 
des successeurs, car notre plus commune et tenace, et peut- 
être nécessaire illusion, quoique chaque jour démentie, est la 
persuasion pratique de toi^ours être. Mais un sage gouverne- 
ment devrait prévoir ces sortes de lacunes, et en préparer le 
remplacement en silence. Quoiqu'il en soit, voilà notre pauvre 
baron remis sous le harnaiii. Que deviendra votre travail 
pendant cette présidence V 

ff Je me félicite de sa santé comme de celle d'un bon et digne 

* II s'agit évidemment d'un accident arrivé à quelque haut fonction- 
ttiîre badois, et qui afrètait l'iiii des rouages de radaiiiii8tratio& eev- 
traie; maie non» n'avons pu trouver à qael événement spécial Mirabeta 
fiût «Unslon. 
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ami et vous prie de le lui dire, comme aussi de le remercier 
pour son soin pour mou édition et de la lui recommander, 
comme aussi je la toos recommande, mon cher monsieur, et 
je Tais TOUS en dire une niaon assez particulière, qui rend 
cet article plus intéressant pour moi. Un certain homme, sorti 
de mes reins pour me déchirer dans tous les sens et pendant 
tout son cours, le cœur et les entrailles, sMtant procuré une 
copie de mes lirouillons dans le temps, en a fait à sa guise un 
larcin, comme il a fait de touts autres ouvrages, pris de droite 
et de gauche, ft sans déguiser et changer eu rien tout ce qu'il 
en a pris, il Ta ( ollé, sous le titre d'Am à un prince qui veut 
r^aire son éducation/ à une seconde édition de certaine lettre 
du roi de Prusse.* Cette circonstance, comme vous le pensez 
bien, mintéresse à ce que l'ouvrage paraisse en son entier, 
et je vous le recommande, mon cher monsieur, au nom de 
Tamitié que j'ai toujours tftché devons témoigner, et par vous, 
à mes semblables. Je vous en conjure, ne négligez pas ce point. 

Œ L'abbé' vous a adressé ses premieri^ cahiers à'Éphèmé- 
ridea et s'il a cessé, c'est sans doute qu'il n'a reçu ni réponse, 
ni remerciement de vous ni de personne. Il me semble que 
je Tai oui s'en plaindre. Ou est un peu trop dans votre cour 
comme le rat dans le fromage de Hollande. Il est bon et sage 
de faire le vieux rat, et quelque déguisement que prenne le 
démon de la tracasserie politique, de se tenir de fait à Técart, 
mais il ne faut pas fermer et portes et fenêtres et se renfermer 
dans son ressort particulier. Un hoinnip «le ]»oids, homme 
privé, et qui finit sagement par la retraite, conserve néanmoins 
se^ correspondances. Mais un prince éclairé, une cour 

' Le vrai titre de la brochure du comte de Mirabeau était: Conaeili 
à un jeune prince qui veut refaire son éducation, 17<s<s, H". 

• Il s'agit d'une lettre qui fit alors beaucoup de bruit et que l'auteur 
de la Mo iarchie prusienm avait adressée au roi Frédéric-Gaillaame II 
au moment de son avènement. 

' Il s'agii de l'abbé Baudeau, Tinfaligable champion de la pbysiocratie. 
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éditianto ont à cet égard un devoir bien plus positif. Je laisse 
ce chapitre et omets d»' dire ce (jue j'ai peiii^é h eet (^j^ard il y 
a longtemps. Mais quant aux Èphëmèndes, au inoins faudrait-il 
un souvenir et quelque souscription du pays de Bade; ce n'est 
pas trop eiiger. 

€ Adieu, mon cher monsieur, Je vous recommande mon 
édition, et vous chéris et honore hien sincèrement 

c MwABSÂir. » 

VII 

Butré cependant n'avait pas retrouvé dans ses plantations 
d*Ettlingen le calme et la santé dont il avait espère^ \ jouir. 
Soit que la solitude dans laquelle il vivait lui pesât, soit qu'un 
hiver, passé au pied de la FurOt-Nnire au lieu de Tôtre sur les 
bords de la Méditerranutie, eût ret ilcinent détraqué .^ea nerfs 
et assombri son humeur, il quitta vers la lin de l 'automne 17HB 
le pays de Bade, avec Tintention secrète do n'y pas rentrer 
de si tôt, comme nous le verrons tout à Theure. Depuis le 
mois de novembre il se tenait enfermé, soufireteux et morose, 
dans son appartement de la rue des Bestiaux, à Strasbourg, 
quand le marquis lui adressa la lettre suivante: ' 

« De Paris, le 4"" décembre 1788. 
« J'étais véritablement en peine de vous, mon cher mon- 
sieur, et de n'avoir aucune nouvelle, de vous d'abord et 
ensuite du pays que vous habitez, auquel je dois un intérêt 
particulier qui ne sort pas de ma mémoire... «fe vols que 
votre cher baron ressemble au paysan d'Horace qui attend 
au bord de la rivière que l"eau ait coulé. Au bout du coinptL', 
quelque ait été le métier qu'on a fait toute sa vie, il serait 
peut-être dangereux de le quitter à plat quand on y a vieilli. 

' La correspondance de Butré ne lui était point adressée à son 
domicile chez Frits, mais ehex M. Hunmerer, négociant, dant la ni« 
DattpUae. C'était probablflmeat le banquier da baran. 
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Sully disait que si un homrae était accoutumé à recevoir 
cent coups tous les matins, ils lui manqueraient fort au jour 
oh cesserait la pénitence. Les distractienB forcées loin de 
noire à la santé, font diversion à son déchet Quant à ce qui 
est des minuties, il n*6St point de ligne de démarcation entre 
elles et Vessentîel. En bien étudiant les Économiês roy«Ue$, 
comme je l'ai fait, on est sans cesse étonné de tous les tracas 
misérables dont un héros, supérieur à tout, entretient le 
premier des ministres, toujours le forçant k s'en mêler, 
toi^ours à travers des femmes, des espions et des valets . . . 

■ Quand on ne peut pas planter des hommes, il faut planter 
des arbres, selon Brama et moi. Un pays déboisé est bientôt 
aride. Je suis donc fort aise que vous ajiez ainsi mis à 
profit votre convalescence. En 1734 les sottes lignes d*Ett- 
lingen rae firent mourir de faim trois jours, parce que 
nous les tournâmes à pied par la montagne.' Eu 1742 je vis le 
château (rEttlingcn qui me parut fort beau ...» 

Le vieux marquis parle ensuite à son correspondant des 
Etats-Généraux qui se préparent On remarquera le ton peu 
enthousiaste du physiocrate, au milieu de Tagitation univer- 
selle d*alors. < Le temps seul, comme je le disais, il y a vingt 
ans, à notrfrécole, amènera le redressement que nous désirons. 
Aujonrd^ui ce sont les coliques qui précèdent, et de longtemps 
encore, Faccouchement. Ce serait celui de la montagne, et 
plus ridicule encore, si, dès les premières trancliéos, on regar- 
dait et cherchait ce qui en est provenu. C'est ce que nos 
dissertateurs, nos philosophes et tous les fols exaltés par 
rinvitation à devenir des hommes d*état, naissant tout armés, 
comme Minerve, attendent de la première assemblée indiquée 

* Il s'agit de la dernière campâgae du duc de Berwick, qui préaUr 
blement au siège de Philipsbourg, où il devait périr, (It'capité par an 
boulPt d" cHTion, essaya de tourner l'arm^^c du prince Eugène, qui 
l'attendait derrière les lijj^nes d'Ettlingen, en avril 17;U. Eugène se 
retira sur Heilbronn poor n'être pas enveloppé par les Français. 
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et qui, peut-être, au bout n'aura pas lieu. En attendant ils se 
chamaiîlpnt sur le plus ou moins de députés et auir»'s détails 
et personne ne songe au fonds, à distinguer le tuaître d'avec 
le serTiteur, le régnicole d'avec VhabUaut, etc. A leur commo- 
dité 1 A tout âge je me promis de n*être jamais acteur dans la 
chose publique; le mieo aujourd'hui me dispense de prendre 
part à ces choses. Quiconque, disais-je alors, voudra seule* 
ment le bien des hommes, est sûr de me trouver; tout autre 
n'a rien à en attendre. En temps de partialités, c'est se vouer 
à la solitude et quiconque vient m'y troubler, ne trouve chez 
moi que des vers sibyllins : Vous vous flattez, leur dife-je, de 
voir nattre une constitution et des citoyens, parce que vous 
avez appris par bribes de belles choses, dont le résultat est 
de vous appeler le siècle éclairé, à aussi bon droit qu*un 
briquet sintitttleraît le père de la lumière, et moi je vous dis 
que vous ne savez pas un mot de ce quMl faut pour poser dee 
bases... Toute constitution, tout ordre a i)Our procurseur 
indispensable la révolution et l'excès du désordre. Vous y 
allez, mais vous n'y êtes pas. Il faut que le malheur j)rérè(le 
la docilité et l'amène. Les ruines et le sang précéderont de 
nécessité un nouvel ordre de choses et les gouvernements 
deviendront économistes, mais pas plus cAt Jeunesse, quand 
vous aurez mon ftge, vous verrez cela. En attendant faites de 
votre mieux en votre passage et ne vous fftchez pas contre la 
déraison, car elle est œcuménique et universelle pour du temps 
encore, je vous en assure ...» 

N'est-ce pas li\ une i)rop]u'tie bien curieuse, faite au début 
même du grand bouleversement révolutionnaire, prophétie, 
dont la a jeunesse b à laquelle parlait le vieux gentilhomme, a 
pu vérifier encore Teuctitude. ^ans douto Téconomie poli" 
tique que prônait VAmi des hommes n'était pas celle qui 
devait triompher en fin de compte; mais on ne saurait lui 
reiîiser un coup d'œil perçant dans Tavenir, puisqu'il a su 
comprendre qu'après l'ère des cataclysmes politiques s'ouvri- 
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Tait colle (Ips révolutions économiques et sociales (^ue nous 
traversons aiyourd'hui. 

Quatre semaines plus tard, nouvelle lettre du marquis, plus 
pessimiate eDcore que la précédente. 

« De Paris, 9 janvier 1789. 
«... Attentif coiuiue vous l'êtes à la marche de ranarcliie, 
et au d<îsenchautement des héros du prologue d'Âinadis des 
Gaules, vous devez être un pou étonné de la rapidité de nos 
progrès vers la dispersion des langues et ce qui B*en suit. Je 
suis souvent tout étonné de ce qui bruit à mes oreilles. Tout 
le monde, ou à peu près, est devenu fol et Ton croirait être 
au jour des eamavales. Quant à moi, quand ils m*ennuient 
trop je leur dis ce que je pense: 1" que voii^ u'aurez point 
les Ktat^-liéiifraux. 2** que si vous les avez, ils- se sépareront 
comme viennent de faire ceux de la Bretagne, c'est-à-dire sans 
rien faire, rompant tout pour aller se chamailler en détail 
3« qu^en supposant que, comme par miracle, il fussent d'accord 
finalement et fassent quelque chose, ce sera de la bouillie 
pour les chats, un beau rêve, sans exécution, et personne ne 
les croira ... Il me paraît clair que l*enchanteur Podagrambo 
(Neckeri ou le ^l aiid prêtre ( hechiaii,' toujours occupé de sa 
gloire, étonné de voir en rentrant à Tatelier les choses si 
différentes de ce qu'elles étaieuL au temps où il Ta (juitté, 
trouvant la scissure un peu grande pour pouvoir être désor^ 
mais ressarcie avec son baume de crédU, a songé à se fure 
un lit de gloire, en cas de chute, et à tomber comme protec- 
teur de la bazoche française. Il est clair que c*est dUci, et du 
gouvernement même, que sont parties toutes ces motions qui 
ont soulevé les provinces. Il est clair que la question si indif- 
férente de un ou de deux n*a été mise en avant que pour 

* Ce sont ^videniiii Mit des allusions à un roman f>hi!o«ophique de 
Wielaïui, J)er ijoldetie lipictfei oder dn' h'unqt pon Sthr^rJu-in (1772), 
dont une traduction française avait paru quelque temps auparavant. 
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sel \ ir do pomme de discorde.' Il est clair qu'un gouvernement 
qui, fscniblable ?i Ponce-Pilate, se lave les mains devant le 
peuple et le charge de décider, prononce la promotion de 
Barrabas et l'abrogation future de toute justice. Toutes ces 
inductions sont dans l'ordre des choses. Or un grand état, où, 
dès longtemps discutée, dédaignée et scandalisée, Topinion ne 
tient plus à rien, et ches lequel on change et pervertit tout 
ce qui est habitude, où va-t-îl? Je vous le demande et vous 
me répoudrez aisémenL 

« Quant à Tordre véritable des choses, que nous avons 
annoncé d'avance, et auquel finalement il ûtudra bien qu*on 
revienne pour sortir du pot-au*noir, le temps n^est pas venu 
encore et Tinstruction n*est pas du tout à son point Je Tai 

dit, si la Providence eut voulu que nous tissions opposition 
et avancement, elle aurait fait arriver ces circonstances il y 
a 40 ans; mon école était alors en force, le docteur vivant et 
nul Qc nous pouvait résister. Mais le grain a été semé en son 
temps, et ce qu'il reste de semeurs ne sont plus que des inva- 
lides, ou des têtes gauchies par une suite de pactes avec 
rimpiété . . . Mais, je le répète, le grain est semé, il germera 
en son temps, et quand ceux du présent auront mon âge actuel, 
ils verront revenir aux principes économiques et peut-être les 
verront-ils triompher entièrement. . . .l'arhève ceci avec peine 
et vous souhaite de hon cœwr la nouvelle année. Le ciel paraît 
en colère autant que les hommes en délire, mais il n'est nul 
mal qui n'ait son bien à côté. Je vous honore et embrasse bien 
sincèrement 

t Mirabeau, i 

' Mirabeau veut parler ici de la question, si chaudement débattue 
alors, (lu douhhmtni du tù-ni, qui en pffet n'avait aucune importance 
du uioment qu'un de^uu coiaiiiuer à voior par ordres et non par tête, 
iaQovatioD ({ue Necker se refuî^ait à introduire, et qui allait lui être 
arrachée. 
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A force d'eiUuudre parler du tirand mouvement qui se pré- 
parait dans la capitale, Butré ue tint plus à Strasbourg. 
Malgré l'état précaire de sa santé, nous le voyons partir à la 
fin de février 1789 pour Paris. On ne saurait dire avec certi- 
tude quels étaient ses projets. Voulait-il porter des conseils 
aux puissants du jour, prêcher son évangile économique, 
essayer peut-être d'attirer sur lui l'attention du public, pour 
être mis en état d'appliquer, lui aussi, ses plans de réforme V 
On ne se irumpera guère en supposant que ces idées le han- 
taient ausïîi hii'ii que le ^o'm de sei5 intérêts de propriétaire, 
qu^il devait alléguer plus tard. En tout cas ce n'était pas le 
repos qu'il pouvait espérer trouver en allant se jeter dans la 
fournaise où Ton essayait de refondre alors la vieille monarchie 
française. Parti souffrant, il arriva malade et fût alité quelque 
temps. Il n'avait pas encore trouvé le temps de donner avis 
de sa présence à son fid^e correspondant, quand celui-ci, le 
croyant toujours à Strashoui L^, lui écrivait à la date du 5 mars: 

fl ... Ce temps a été pour moi celui des atteintes les plus 
poignantes et capitales; barré sur lextrcice, traînant des 
incommodités et sans cesse billets sur billets pour le moindre 
rendez-vous (dès que) j'ai aisire dans cette immense ville, qui 
semble livrée au déménagement sans fin, comme le flot de la 
rivière : tout cehi jait couler ou rouler le temps, bien dur à 
passer pour un homme qui aime l'ordre et qui, dans une si 
longue suite d'années, na pas eu encore le moyeu de débar- 
quer. » Il lui déclare ensuite, assez mélancoli(|uement, qu'il 
renonce à attirer l'attention sur son écrit, dont il a eutiu reçu 
trois exemplaires, sans lettre d'avis d'aucune espèce.' « Il 
pleut des pamphlets et autres i^tUi, comme feuilles d'automne, 

' Mirabcan, tont en le priant de remercier le baron, se plaignait à 
Batré tla nombre de fautes d'imprf'ssinn dont tburmillnit le texte. I! 
ne comprenait pas non plus pourquoi l'imprimeur de Durlach avait rais 
sur le litre : « Se trouve chez le sieur Uelin, rue Sainl-JucqTifte;, Paris», 
ftlora que ce libraire iguorait jusqu'à l'existence de son ouvrage. 
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et ce n'e:5t pa^ dam une telle saison que raison, s'il y en a, 
pourrait être entendue... Vous êtes justcnjeiit étonné, et 
sans doute vous l'aurez été bien plus encore depuis, du produit 
rapide de Tefferve^icence publique, de la bagaude prévue et 
annoncée.* Vous le serez bien davantage au fiitur, si vous ne 
vous rappelez que rien n^est si rapide qu*un feu de paille. » 
Et il termine son épître par ces conseils philosophiques: 
f II faut vivre, bien vivre, ne pas prendre les vessies pour des 
lanternes et les fusik'> pour des coiiiètci, et tout cspérei-, de 
Dieu surtout, de la nature, son domaine, de Tordre naturel et 
de l'aptitude naturelle de l'hoiume à revenir à la raison des 
choses, quand le drame des délices aura sa fin. » Il ne se 
doutait pas, assurément, combien ce drame serait long et 
combien certains actes en seraient terribles. Il ne devait en 
voir, d*aiUeurs que le prologue; les lignes que nous venons de 
citer sont les dernières que nous avons trouvées dans les 
papiers de Butré, sans doute aussi les dernières quil lui ait 
écriten.' 

Pendant que notre écononiisle, plus ou moins remis de ses 
soufiùrances, s'apprêtait à parcourir Paris, ses amis de Carls- 
ruhe n*avaient pas été peu étonnés d'apprendre, d'abord sa 
brusque retraite à Strasbourg, puis son départ pour la capitale. 
Nous trouvons un écho, très adouci sans doute, de tout ce qaî 
fut dit et pensé alors à la cour du margrave, dans la lettre du 
baron d^Edelsbeim, qui finit par rejoindre Butré à son domi- 
cile parisien : 

« A Carlsrouhe, ce i mars ITcSO. 
« Vous m'avez causé un hien grand chagrin, mon cher 
Butré, par l'annonce de votre départ de Strasbourg. Il y a une 
contrariété très étrange dans notre destinée. Lorsque je cours 

* Jiagaudr, ici dans le sens géDérul d'ittsui redion. 

• Victor (le Riqnetti, -marqoiB de Miral)eiiu, uiouiut à Argcnteuil, le 
13 juillet 17bU. U était né le 5 octobre 17lô et avait par coasé^^ueut 
73 ans. 
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à Ettliiii^uc, je n'y vou.> trouve piu^. Loi>qu après le départ 
du prince Loiii.>, je volais dans vos liras ;\ Strasliourg, il m ar- 
rive la veille la nouvelle que vous en êtes parti. J'aurais cuvé 
mon chagrin entre les murs épaui de notice château solitaire, 
si les neiges et les frimats ne m'avaient retenu ici J'avais 
déjà &it chauffer trois jours vos chambres à Ettlingue; mais 
dès que la lune change de foce, et que les neiges se fondent, 
je m'établis à Ettlingue où j'en ai en attendant donné Tordre 
qu'on couvre les murs de paillassons. J'irais alors faire fumer 
et bêcher les planches que vous m avez indiquées pour les 
semer en petits puitls (!<ir). Mais n'oubliez pas de nous 
envoyer ou d'apporter de la nouvelle semence, tant comme 
une bonne provision d'arbres nains ou poiriers, pommiers, 
pruniers, abricotiers et cerisiers, surtout de Montmorency, 
car TOUS savez que de ceux que vous avez fourni à Seheiben- 
hand,* il ne reste que deux arbres, qui sont dérobés à jamus 
à notre participation. N'oubliez surtout point de prendre des 
notices sur uu iiiitiU e jardinier, car je ne perdrai certainement 
point de vue de faire clianger de place à celui d'Ëttlingue, dès 
que cela pourra se faire. 

• Tous ces objets, fort intéressants en eux-mêmes, ne sont 
cependant que la bouillie au chat via-à-vis de notre grande 
opération et vous savez, mon cher ami, combien le cœur me 
saigne depuis quelques années, en considérant la froideur 
avec laquelle vous vous prêtez à la terminer. Elle m^est en 
vérité inconct'vabli'. Connaissant à fond l'étendue de vos 
«;rai)ds talents, de vos vues pour \v. bien, de votre dévouement 
pour Tordre et sou établissement dans un des états de I Kurope, 
j'ose le dire, de votre amitié personnelle pour moi et de votre 
envie de rendre utile mon ministère et de concourir de toutes 
vos forces pour me mettre à même d'effectuer un projet qui, 

* zians doute le jardinier princier à £ttlingea, dont Batré avait tant 
à 8e plaindre, comme on Terra par ta réposM m alnittra. 

iSouvuUo Senc. — lâ"* annâe. 
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8aii8 nous, restera toujours un problème. Etant certain de la 
douce consolation, de riioimeur et de la leconnaissance 4111 
vous en reviendrait, comme le lot inunauquable et juste de 
vos peines, j(> ne saurais absolument comprendre pourquoi 
vous arrêtez vou^-môme votre travail et rendes à jamais 
infructueux les peines que vous vous êtes donné plusieuis 
années* Vous savez bien que je ne saurais vous parler que du 
fond de mon coeur, dans lequel est ancré Tamitié la plus byàle 
que je vous ai voué à jamais. Vous y êtes trop sensible pour 
me voir désespéré sans me vouloir consoler. Vous avez fait 
les calculs de 5^ villages; nous n'en sommes donc qu'à la 
grande huitième de notre travail, qui est de nature à ue pas 
pouvoir être fait, qu'en temps que nous pourrons refondre la 
totalité du margraviat Et encore ces 58 villages sont calculés 
sans que Je puisse jamais parvenir à savoir comment Lliiver 
ou la saison dans laquelle nous nous trouvons aurait été le 
véritable temps, fait par la nature, pour la révision de 
pareilles opérations. Vous vous souviendrez que jo vous ai 
demandé tout Tété passé, et cela deux heures par jour, pour 
mUnstruire a tond de ce que vous avic?; fnit. Vous êtes per- 
suadé, et de reste, que sans cette marche préliminaire, uous 
n'arriverons jamais au but, ne fut-ce que pour me mettre à 
même de répondre à toutes les objections ...» 

Dans la suite de cette épttre, toute amicale, on le voit» 
M. d*£delsheim donne encore à Butré quelques détails sur les 
nouvelles ordonnances publiées à Vienne par Joseph II, rela- 
tivciiicuL à la iiiuULiuii de plusieurs impôts en un seul impôt 
unique, et critique vivement ces mesures bieu mal calculées, 
à son avis, pour relever la situation des finances impériales. 
« U faut s'attendre à voir bientôt toute T Autriche à l'hôpital • 
conclut le baron, en igoutant : « Mille compliments de mes 
femme, frère,^ nièces et neveu. — Edslshkdl » 

^ Le baron OoillaiiiM d'Bdeliheia, le confident et le piia«li»l oui* 
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En lisant ces pages, qui ne sentent nullement Tarrogance 
minûtérieUe et oU les reproches même, si reproches il y a, 
sont eiiYeloppôB suffisamment de professions d'estime et 
d'amitié, pour ne pas devoir blesser bien profondément des 
susceptibilités lé£9times,fiutré entra cependant dans un accès 
de colère difficile à dépeindre. Sa poitrine n'était peut-être pas 
sérieusumeiit compromi^i»', mais, à coup sûr, ses ucrfs tHaiciit 
fort malades le jour où il répondit k M. d'Edelsheim par le 
plus violent des réquisitoires qu'il suit possible diiuaginer 
dans leur situation réciproque. On voit, en relisant cette étrange 
épttre, quels froissements intimes avaient dû s'accumuler dans 
râme du gentilhomme tourangeau, combien son amour-propre 
avait dû soufirîr des manquements des inférieurs ou des 
sarcasmes des supérieurs et des égaux. A coup sûr, il ne 
pouvait croire, après avoir expédié cette lettre, que le baron 
ferait jamais « chauffer son appartement » au chflteau 
d^Ettlingen, et c'était bien une rupture officielle qu'il consa- 
crait ainsi. En le voyant revenir au bercail, quatre mois à 
peine plus tard, on se prend involontairement à se demander 
si la lettre, une fois écrite, et dont nous ne connaissons que^a 
minute, fut réellement envoyée à son adresse. Si M. d'Ëdels- 
heim ne s'en offusqua pas, après l'avoir parcourue, la sérénité 
de son caractère et Taménité de ses façons, si vantées par les 
contemporains, mérite en vérité tous nos éloges. Qu'on en juge 
plutôt! 

Paris, 1»; mars 1789. 

« Il y a à présent onze mois que je suis dans les souffirances, 
et cependant je n*ai quitté Ettlingen que lorsque j'étais tota- 

seiller dn margraTC Frédéric-Chirles, avait un frère, le baron George- 
Louis d'Edelsheim, qui AT«it pMsé du service de Prusse à celui de 
Bade en 1784, et figura comme représentant de son nouveau souverain 
an Congrès de Rastatt, eu 1TJ5. En 18U7 il devint ministre des affaires 
étrangères dn grand-duché et mourut en décembre 1814, survivant ftijui 
plus de vingt au8 à son frère aîné, le correspondant de Batré. 
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lement épuisé. Plus de sommeil, ]tlu> df forces, absolument 
contraint d'aller chercher un lieu de repos ou de périr là, 
bien mal à mon aise. J'eus beaucoup de peine à gagner Stras- 
bourg en deux jours, et j'y arrive fort à propos, le froid deve- 
nant aussitôt fort rigoureux, et c*était le seul lien oii je 
pouvais espérer de reprendre quelque vie, dans Tétat d*épui- 
sement absolu où je me trouvais, y pou vaut jouir de toute la 
tranquillité que mon état demandait et ^Hr de n'y voir que les 
personnes occupées à me servir. J'y restai ti ois semaines, fort 
indécis si je pourrais me ranimer ou succonilter, après quoi je 
comment à éprouver quelque mieux et à force d * soins et de 
ménagements, je suis venu à bout de passer ce cruel hiver, 
mais sans jamais cesser de souffrir le mal de poitrine qni me 
tenait depuis le commencement de mai, et la débilité de la 
suite des trop violents travaux que j^avais £[iit« état que vous 
ne pouvez ignorer, car je n'ai cessé dans toutes mes lettres de 
vous les marquer. 

« Et c'est par reconnaissance pour de pareils etioi ts 
qu'après un mois et demi de silence, vous m'écrivîtes cette 
lettre outrageante qui fut un coup si cruel et, pendant 
plusieurs jours, m'agita si douloureusement. Je parvins à me 
calmer un peu, à n'en rien dire, et à passer l'éponge sur la 
pUue profonde faite à mon &me. Enfin l'hiver s'est passé; j'ai 
vu que les beaux jours allaient revenir et je me suis mis en 
route pour venir voir quel parti je devais prendre pour sauver 
le peu qui me reste, de la révolution si fort à craindre.* * 

• Leteinj).-! deueiiL ailreux, je me rends ici avec peine, et au 
bout de quatre jours que j'y suis, un rhume affreux me 
surprend» Dans Tétat de souffrance oii j'étais dé|jà, le peu de 
forces qui me restait disparatt aussitôt et je me suis trouvé 

' ûa ne Toit pua cependant «jne Butré, pendaut gou Btyour en I- rauce, 
ait poussé josqa'ea Tonraine, pour veiller à ses rerenua aeigaeuriaux et 
anlni. 
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depuis ce temps dans un épuisement absolu, à peine pouvant 
faire usage de mes mniPTes. C'e.stdans ces moments où luttant 
entre la vie et la mort, saii-^ pouvoir diri- (jui r»'in|)urtora, que 
je reçois le second acte de ci' que vous m'aviez dit cet hiver* 
dont ii y avait dvjk mille fois trop. Qa'oa juge d*ttn pareil 
commentaire! Le moindre soupçon sur mes intentions et ma 
conduite serait de votre part une iigustice odieuse et pour 
moi riivurô la plus outrageante. Quelle qualification donc 
donner à tous les reproche» dont vous m'accablez et c'est dans 
le raoïnent où sur li- boni df la tombe ou me porte ce coup de 
poiguai'd, et au seul ami quf» vous aviez à Carisrouhe! J'en ai 
eu toute la nuit Pagitation la plus violente, attendant h chaque 
instant le moment de ma dissolution, et je serais bien heureux 
que cela fut fini. Deux jourt» ont succédé à* cette crise funesto 
et enfin je réunis mes derniers efforts pour tracer ces dernières 
lignes: 

f Je ne puis concevoir comment on peut se permettre 

d'outrager de cette force-là quelqu'un qui, depuis douze ans, 
s'épuibc à re point, et cela pour deux cents louis qu'on me 
donne depuis quehjUfS années. lié bi»„-ii, qu'on les garde ! Je 
ne veux rien, je n'ai jamais espéré aucun secours dans ma 
vieillesse, ni même les dédommagements qu'on me devait pour 
les pertes occasionnées par Téloignement de mes fonds. Ce 
qu'on me donne aujourd'hui, n'est pas seulement pour payer 
les si pénibles travaux que j'ai fait à £ttlingen. Je ne voudrais 
pas, pour trente mille florin», y recommencer ceux que j'y ai 
fait b'puis deux ans. où il m a fallu y travailler comme le 
dernier mameuvre. et y éprouver encore le» risées et les 
propos il un manant de jardinier et de toute la séquelle de 
ses créatures, qui étaient tout le jour à m'iospecter. 

c Mon ftge, mes lumières, mes grands travaux auraient dû 
m'attirer chez vous les considérations, les égards et les distinc- 
tions que je mérite plus que personne, et loin de recevoir ce 
tribut légitime, on m'y traite comme un goiyat ou le dernier 
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scribe, et cela avec ce ton mielleux, si déplacé dans une 
pareille incartade. Mais laissons toutes ces vaines émotions 
d'un bi juste ressentuiient et venons au fait Le;» travaux 
violents que j'ai fait dans les deux dernières années m'ont 
tellement épuisé et à peine laissé un lilet de vie. Je ?ai8 tenir 
une lettre prête qui vous sera envoyée- aussitôti si je n'en 
reviens pas, et vous avertira que je ne suis plus. Vous trou- 
verez tous vos papiers à Carlsrouhe et à Ettlingue, où il y a 
au moins soixante feuilles que j'y ai rédigé l'automne passé, 
sur les bailliages de Carlsrouhe. après l'entretien que nous 
eûmes un jour, malgré le peu de temps et de forces qui me 
restaient (mais je n'ai fait que me livrer aux distractious et 
aux plaisirs). Je n'ai pas un chiffon ailleurs; on vendra tous 
les effets que j*ai à Carlsrouhe et àËttlingen, et comme je n*ai 
personne dans le mondot comme j*y suis bien seul, on le 
donnera aux pauvres, non à un hôpital, parce que dans mon 
gouvernement il n'y en a point', je n'en aî pas besoin, mats h 
des pères de famille indigents. Je a ai plus pour perspective 
que le séjour éternel. J'y entrerai sans aucuns re^frets et fort 
tranquillement. Songez que peut-être vous ne serez i)as long 
à m'y suivre. Adieu, «le vous prie, mes faibles et derniers 
soupirs à Mgr le margrave, 
t Paris, ce 16 mars 1789. » 

Nous n'avons pas la rejiunse que M. d Kdelsheiui dut envoyer 
sans doute à son irascible collaborateur et ami, mais évidem- 
ment ils durent s'expliquer encore. Nous ne savons pas davan* 
tage h quoi Butré employa les semainen suivantes de son s^our 
à Paris. Mais vers la mi-juin, il quittait la capitale, restait une 
quinzaine à Strasbouig et réintégrait son domicile badois au 

' Butré veut évidemmont parler d'uu état de choses conforme à ses 
plans de société idéale. Il n'Hdmet pas qu'il y Bit des hôpitaux (c'est-à- 
dire des hospices) dans le pays conatital selon la laine théorie écono- 
mique. 
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commencement de juillet; car la quittance de son loyer chez 
la veuve Salomon Model àCarlsruhe est écrite et signée de sa 
main à la date du 6 juillet 1789. Les mois d^août, septembre et 
octobre forent ensuite passés an château d*Ettlingen; mais il 
avait beau faire, au milieu de ses occupations paisibles, désor^ 
mais reléguées an second plan, le spectacle des événements 
qui se déroulaient avec une rapidité vertigineuse dans sa 
patrie, ne cessait de le hanter. Comment se serait il soustrait 
d'ailleurs à l'agitation univuri>eile, qui travaillait alors les 
esprits? Ne nou& étonnons donc pas si Butré, lui aussi, 
négl^ea pour un temps d*aligncr ses arbres et de greffer ses 
sauvageons, pour améliorer les bommes et extirper les abus. 



(A tuivrc) 
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MATÉRIAUX 
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L HISTOIRE DE L4 GUERRE DE TRENTE ANS 

tirés des cirotiives cLe Colnifcir 



Bruits relatifs à Tabandon par la France de ses 
places fortes en Alsace; alarmes des villes impé- 
riales, qui réunissent secrèlement leurs députés 
À Strasbourg; suite des délibérations sur la 
constitution de la diète et sa participation aux 
négociations; audience de Schneider chez les 
plénipotentiaires impériaux et chez rambasssr 
deur de Suède à Osnabriick ; il est admis à la 
première séance des états et siège à son rang. 

Sur ces entrefaites, Colmar reçut avis du ma!tre de poste 
de Strasbourg, B. Eraus (lettre de J.-B. Schneider, du 25 août) 

que, pour diminuer ses dépenses de guerre, la France allait 
retirer les garnisons qu'elle' entreteuait en Alsace, et déman- 
teler les places fortes qu cUerî occupaient, nommément Saverne, 
Haguenau et bélestadt. Une mesure de ce genre no pouvait 
pas ne pas alarmer Colmar. Sans doute les opérations mili- 
taires avaient été reportées loin de TAlsace ; mais la guerre 
avait eu déjà plusieurs fois des retours de fortune, et notre ville 
pouvait se demander ce qu'elle deviendrait si Tennemi, repre- 
nant Toftensive, repassait le Rhin et ne trouvait plus sur la 
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rive fîauche i[ue des places ouvertes. Elle écrivait préciaé- 
ment à M. de Polbplm au sujet du prieuré de Saint- Pierre 
(lettre du U août); avant de la fermer, elle ajouta un post- 
scriptum pour le prier de s'assurer du plus ou moins de 
fondement de la nouvelle. 

De son côté, Schneider avait eu vent« de la môme source, 
des desseins qu^on prêtait à la France. U avait admis sans 
hésiter que la retraite des garnisons entraînerait forcément 
le dérnantèîemeiit des places fortes, sans eu excepter les villes 
impériales, et il ne fut j»as eni])aras>é pour trouver des 
exemples de mesures pareilles prises pendant la gut i re dans 
la Yalteline, sur le Rhin et sur l'Elbe, et tout récemment 
encore en Lorraine. Il se demandait si Colmar n'était pas 
menacé du même sort: cependant il se rassurait en rappelant 
que la ville n'était pas tomhée entre les mains des Suédois, 
puis des Français, par les lois de la guerre, mais par l'effet 
d un traité librement consenti (lettre du 25 août). 

L'éventualité dont on était menacé, si loint^iine qu'elle 
parût, précipita des résolutions qui, à aucun point de vue, 
n'auraient plus pu se remettre. Depuis longtemps la Décapole 
ne donnait plus s^^e de vie. Les événements avaient brisé 
ce lien, auquel Colmar semblait naguère tenir si peu. Mais 
dans les circonstances présentes, alors que l'empereur venait 
de se résigner à appeler les états de l'Empire à se réunir en 
diète et à preadre part aux négociations de la paix, indépen- 
damment de lu question du démantèlem<'nt, le moment était 
venu (le resserrer le faisceau. Colmar écrivit, le '2H août (prut. 
mm.) a Hagueuau, eu lui faisant savoir que, pour défendre 
tant les intérêts généraux des Dix villes, que les siens propres, 
il avait pris le parti de se faire représenter en Westphalie 
par un agent à lui, et qu'au vu des décisions d^à prises 
concernant l'Alsace, il lui paraissait utile de réunir secrète- 
ment à Strasbourg les députés des principaux membres de la 
Décapole. 



SIS UfOI a^AUMl 

Ha<^uenau sentit comme Colmar la nécessité (ruii rappro- 
chement et d'une entente, et I on convint de se réunir, le 
dimanche 14 septembre, à rhôtelierie du Cheval noir, à Stras- 
bourg. Colmar prévînt ses voisins de Sélestadt que son 
député passerait ches eux, le samedi, et qu'ils pourraient lui 
adjoindre quelqu^in des leurs, tout en leur donnant à 
entendre que, pour ne pas donner VéveO, il vaudrait peat> 
être mieux 8*en abstenir. {Fret mm., 11 septembre.) 

Sélestadt comprit et laissa Colmar poursuivre seul cette 
négociation. Les autres villes se montrèrent éf^alement dis- 
crètes, et il ne se trouva au rendez-vous que le stetliiiestre 
Garius, avec le ayndic de Ha^'uenau, et le syndic de Wissem- 
bouig, qui représentait en même temps Landau. 

La nouvelle de la retraite des garnisons fran^ses avait 
également couru chez les villes inférieures. Leurs envoyés 
remercièrent vivement Colmar de llnitiative quil avait pris, 
et on se promit de part et d*autre de faire de son mieux pour 
détourner le eoup dont on était menacé. Cependant il ne 
parut pas que le danger fut aussi imminent qu ou avait craint 
d'abord : l'alerte pouvait bien n'avoir d'autre fondement que 
les propos de quelques ofliciers, qui en somme n'auraient 
exprimé que leur opinion personnelle^ Néanmoins on tomba 
d*accord de se recommander au collège des villes siégeant 
près le congrès de Wes^halie, afin de n*être pas pris au 
dépourvu dans les d^ts qui allaient s^engager, et pour 
pouvoir parer au besoin au démantèlement des places fortes. 

De retour à Munster depuis quelques jours à peine, 

12 

Schneider était reparti dès le - août pour Osnabrtick. Marc 
Otto, qui lui témoignait à ce moment autant de bon vouloir 
que précédemment de froideur, le mit au courant de ce qui 
s'était passé en son absence. Schneider reçut aussi des infor- 
mations de l'envoyé dUlm, et c'est ainsi qu'il apprit les 
c intrigues • auxquelles notamment le Œhlhaffen, député 
de Nuremberg, s'était livré au sein du collège des villes. Sans 
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s'expliquer bur ces manœuvres, Schneider transmit à ses 

14 

commeUanto, dès son arrivée (lettre du ^ août), tous les 
doeumestB propres à les éclairer sur la sitoation. 

Les députés lémiis à OsnabiHek avaient été frappés de 
llneonTénient <|ui résultait de la disjonction des états, quand 
11 s'agissait de résolutions communes à prendre. H leur avait 
paru qu'avaut tout il fallait s'entendre sur le moyen le plus 
rapide de se consulter, et ils avaient envoyé à Munster le 
représentant <le Braudebour^-Culnibach, Jean MOller, afin 
d'examiner la question avec leurs cnllègue:^, préalablement à 
la réponse que les électeurs attendaient Le collège des 
princes et des villes avait pour directoire à Munster les 
représentants de la maison d'Autriche: à Tarrivée de MOller, 
le 37 juillet, le premier des deux, le comte de Wolkenstein, 
était occupé à déménager, et il pria l'envoyé d'OsnabrQek de 
retarder sa visite de deux joui ^. Mais sur une observation du 
plénipotentiaire Isaac Volmar, il se ravisa ilonna audience 
à Millier, le 28 juillet, à neuf heures du matin. Il se borna 
pour le moment k recevoir ses ouvertures* et, le lendemain 
seulement, la question fut traitée dans une conférence à 
laquelle tous les envoyés du collée des princes prirent part 
On reconnut que, dans Tintérèt des négociations, il fiUlait 
établir un concert entre Munster et Osnalntlck, chaque fois 
que l'avis des états de l'Empire serait nécessaire et, au cas 
particulier, on proposa aux députés d'Osnabrftck de venir se 
joindre à leurs mil i^rut s à Munster. Mtillrr se défendit d'abord 
d'accepter; puis il liuit par se rendre aux instances dont il 
était l'objet. Un dîner officiel chez le comte de Nassau, l'un 
des plénipotentiaires impériaux, auquel il avait été invité, 
acheva de le convaincre. 

Mais la proposition fut mal accueillie par les députés 
d'OsnabrQck. Us 9e déliaient d'une démarche qui, à leurs 
yeux, pouvait avoir pour ( uiiséquence de les fixer à Munster 
pour toute la suite des négociations; ils alléguaient que. 
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sans la participation de Ihine et de Tantre couronne, il ne 
serait pas possible de r(1tablir la paix dans l'Empire, ot que 
leur éloiiineinent, même temporaire, pourrait oflenf^er les 
ambassadeurs suédois. Pour toutes ces raisnni^, ils deman- 
dèrent que, pour cette fois, on leur envoyât de Munater des 
réaolutioiis but lesquelles ils pussent délibérer. 

Voilà ot ToD en était, et si désolantes que lui parussent 
ces lenteurs, Schneider les prenait en patience. Il sentait 
que, pour pouvoir en venir au Uâi, \\ fallait résoudre préala- 
blemmit ce;s questions de procédure, il t;i.itt moins calme, 
quaud il s'agissait de ces questions d'étiquette et de pr«5séance, 
qui paralysaient si souvent les diètes en Allemagne. Les envoyés 
de Hambourg prétendaient siéger au^iessus d'Ulni, quand ila 
auraient dû ne prendre rang qu'après Colmar. D'un autre 
c6té, les députés de Tordre équestre soulevaient de nouveau 
leurs anciennes prétentions, et réclamaient le pas au détri- 
ment des villes. Le moment semblait mal venu k Schneider 
de produire ces mesquines visées personnelles, quand le salut 
commun de la patrie et la nécessité des décisions promptes 
auraient exigé l'abiiégatioii de tous. 

A plusieurs reprises Schneider revient sur le dessein de 

18 

réunir tous les députés à Munster. Dans une lettre du ^ août 
à son beau-frère, il prétend que si les Impériaui les avaient 
ainsi eu sous la mdn, ils en auraient profité pour fiûre 
trancher la question religieuse sans la participation de la 
Suède, et, dans une autre du 25 août, au syndic Salzmann, il 
ajoute que. par un mandement édicté en vertu de la plénitude 
de sa puissance, et qui devait être notifié aux déj)utés à leur 
arrivée à Munster, l'empereur leur prescrivait de n'en plus 
désemparer. C'était en partie pour déjouer cette manœuvre, 
que plusieurs envoyés des princes avaient fait le voyage de 
Munster, sous apparence de complimenter le duc de Longue- 
ville, mais en réalité pour le maintenir dans les dispositions 
oh il se trouvait à Tégard de la Suède et des états proteetants* 
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Ils avaicDt prohté de la laêiue occasion pour conférer avec 
leurs coUègueb do Muustcr, et ils étaient parvenus à dissiper 
leur répugnance à disloquer les collèges et à les partager entre 
les deux sièges des négociatioos. Dans cette combinaison, les 
députés catholiques de Cologne, d*AU-la-Chapelle et d'Augs- 
bourg, qui à la vérité n'étaient pas encore présents, auraient 
siégé à Munster avec les envoyés de Nuremberg et de Colmar, 
de telle M)riv que Cdlot^iie aurait eu le directoire à Munster, 
et Stra>l)ourf^ à Oaiiabi uck, sauf dans le cas où il y aurait eu 
lieu d émettre un vote en commun et de tenir une assemblée 
plénière dans un tiers lieu. Dans sa lettri' du 28 août au sj'ûdic, 
Schneider put coniirmer la nouvelle de l'acceptation à Munster 
des propositions faites par Osnabrttclc au siyet des rapports 
des deux fractions des collèges et annoncer même que le 
plénipotentiaire Volmar devait au premier jour produire 
la réplique des Impériaux sur les propositions des deux 
couronnes. Schneider entre même à ce sujet daiis des 
détails (lui moQtl'ent que le contenu de cette pièce avait déjà 
transpiré. 

Les pourparlers entre les états de TKmpire venaient en 
eflet d'aboutir. Ën réponse aux communications qui lui étaient 
venues d'OsnabrUcIc, le collège des princes à Munster avait 
pris, le un cam^usum conforme au sentiment 

' 2 septembre 

exprimé par les villes sur le décret des électeurs. Il avait voté 

pour l'admission de tous les états de rismpire qui avaient le 
droit de session, et pour le même mode de délibérer qu'aux 
diètes ordinaires. Une fois ce principe posé, il n'avait pas fait 
difficulté de s'en remettre à l'empereur du soin de convoquer 
les états; seulement, sans attendre leur arrivée, les députés 
présents devaient avoir qualité pour prendre part aux négo- 
ciations et, sauf la ratification impériale, leurs décidons 
devaient être valables. Enfin, tout en déclarant quila auraient 
))réfeic une réunion générale dans un endroit distinct, ils 
â étaient rangés à l'avi» dea députés d'Osuabruck, et avaient 
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accepté le partage des trois collèges entre les deux villes 

(léàiguéeà par les prélimiuaireb pour les uégociatioiiis. 

Ce conclugum ayait été immédiatement communiqué aux 
députés des électeurs et des villes, qui le transmirent à leur 
tour aoi plénipotentiaires impériaux. Ceux-ci raccompagnèrent 
de leurs observations et le retournèrent au collège des princes, 
qui en délibérèrent une seconde fois. Les plénipotentiaires 
avaient admis m principe toutou les propositions, et s'étaient 
boruéfi à demander qu'elles fussent plus explicites, heu députés 
8*empre88èrentde tenir compte de ces observations; mais en 
même temps ils ijoutèrent une dernière stipulation aux 
articles d^à convenus: avant toute ratification impériale, les 
plénipotentiaires devaient soumettre aux délibérations de la 
diète les propositions des deux couronnes pour le rétablisse- 
ment de la paix. Le collège deb électeurs avait repris également 
en sous-OBuvre les délibérations antérieures. 

Dès que Ton se fut mis d'accord à Munster, on envoya les 
actes à Osnabrûck. La députation des princes les examina à 

son tour (~ septembre). Elle insista encore pour que tous les 

états appelés par lus deux puissances alliées à prendre part 
aux négociations, y fussent a l uns avec le droit de suffrage qui 
leur compétait, y compris même ceux qui n'avaient point 
participé à la dernière diète de Katisbonne : Hesse-Cassel, 
Bade-Durlach, Strasbourg en étaient, et ils étaient nommément 
désignés pour exercer sans réserve leur droit de session et 
dévote. 

Le lendemain j-^ septembre, les dt^putés des ville» furent 
saisis à leur tour. Us donnèrent leur adhésion à tout ce qui 
s'était fait, tant à Munster qu'à Osnabrnck. Kn môme tempe 
on posa la question de savoir quels envoyés on adijoindrait à 
celui de Nuremberg pour représenta les villes à Munster, en 
attendant Tarrivée d'autres députés, et Ton désigna Colmar 
et Brème. Schneider, qui était présent, et qui savait da reste 
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les projets qu'on avait sur lui, saisit roccasioii : il ût remarquer 
quii aurait peut-être mieux valu faire choix d'une personne 
mieux qualifiée, d'autant plus (^ue, de môme que ile^^^e-Cassel, 
Durlach et autres, il n'était pas certain que les Impériaux 
reconnussent à Colmar le droit de siéger : dans ce cas U 
demanda à ses collègues de s'interposer en faveur de ses 
commettants, afin quil ne lût pas dans le cas de prendre son 
rt3Cour,> auprès des deux couronnes, qui du reste lui avaient 
déjà promis leur assistance (lettre du ^ septembre). 

Pendantqueces longs pourparlers étaient engagés, Schneider 
reçut de ses commettants, sous la date du 26 août (prot mi»»,), 
une lettre relative à la préséance que réclamait Hambourg. 
Sans méconnaître l'importance supérieure de cette république, 
Colmar rappelait que, comme ville, son immédiateté n'avait 
été reconnue que depuis un petit nombre d*années« et que par 
conséquent il ne lui appartenait pas de prendre rang avant 
les cités dont le droit était antérieur. ('('])( n iant si, par amour 
pour la paix, ('elle> (jui passaient avant Colmar, be résignaient 
à laire des couces&iooâ à Hambourg, Schneider ne devait pas 
se refiiser à un accommodement. Et de même pour Tordre 
équestre, Tavia de Colmar n'était pas que les villes s'achar- 
nassent à maintenir leur droit de préséance; tout au contraire, 
si pour donner satisfaction aux susceptibilités de la chevalerie, 
il suffisait de lui accorder Paltemative, comme cela s'était 
déjà pratiqué k Francfort, (Colmar se résignait également à 
ce .sacrifice. C'était mettre son député à l'aise. Mais du moins 
à l'égard de Hambourg, il espérait u'avoir pas à prohter de la 
latitude que ses commettants lui offraient. Il s'était souvenu 
que Hambourg, et même Brème, qui précédait les villes han- 
séatiques dans les diètes de TEmpire^ et qui, dans le cas 
prés^t, s'était prononcé pour elles, avaient constamment 
siégé, en dernier lieu, après Besançon et même après Dort- 
muud, que Colinar précédait tous deux, et par application de 
la règle : tSi vinco mncetUetn, vinco ette, û concluait que seii 
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commettants n^avaicnt rieu à craindre de^ eotreprkea de ceâ 
tard-veuus (It ttre du 25 août). 

Xoutet» les diflicultéi» s'apianiB^aient donc h la fois, et il ue 
restait plus à Schneider qu^k tenter une suprême démarche 
auprès des plénipotentiaires impériaux. Il n*avait pas attendu, 
pour la faire, que Taccord se fût établi entre les états de 
rEmpire. Après avoir eu Tidée de recourir ;\ l ancieu iiourg- 
mestre Goll, il v vit plus tard plus irinronvéuirnt.> que d avan- 
tages (lettre du ^ août), et il se décida à s'adresser directe- 
ment au comte de Lamberch et k Jeau Grau, qui représen- 
taient l'Empire à OîiDabrttck. 11 se hftta de fabriquer une 
dépêche qui Taccrôditait auprès d'eux, et la joignit à une 
lettre du 28 août, par laquelle il sollicitait une audience. 

Le même jour, il fut avisé quUl serait reçu le lendemain, 
entre 2 et 3 heures de relevée, chez le comte de Lamberch. 

Schneider trouva TExcelleuee daii.> son appartement, « t il 
allait l'aborder avec le cérémoniel eu u^iv^o (cnriaUa), quand 
Lamberch l'interrompit en le priant d attendre Tarrivée de so^ 
collègue. Entre temps, la conversation s'engagea sur le climat 
de la Westphalie, sur Tincommodité des lieux, sur les mott£» 
qui avaient décidé les deux couronnes à faire choix de Munster 
et d'Osnabrflck pour les négociations. 

L'arrivée de Cran Interrompit ces menus propos, et l'audience 
comuieu(;a. Schneider donna lecture d une note, qualihée de 
propositions, (jut' le> plénipotentiaires écoutèrent avec beau- 
coup d'attention. Il y exposait que, depuis plusieurs années, 
ses commettants, le maître et le conseil de la ville impériale 
de Colmar, étaient en butte à des imputations difiamatoires et à 
des délations sans fondement, tant auprès de Tempereur 
qu'auprès des états de TEmpire, qu'U en est résulté qa*À 
diverses reprises la ville avait été traitée en ennemie par les 
troupes impciiaies; mais que, torts de leur innocence, :<es 
commettants n'avaient pa> cessé d'espérer tiu un jour vitiu- 
drait où ils pourraient répondre à leurs accusateurs et «e 
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justito sur tous les points. Cette occasion 8*était déjà pré- 
sentée en IB41, lors de la diète de Ratisbonne, k laquelle ils 
avaient été convoqués, sans toutefois pouvoir s'y rendre» 
mais dont ils avaient profité, tant pour expliquer leur absten- 
tion que pour présenter leur défense à Sa Majesté, aux élec- 
teur- . aux princes et aux autres état» de T Empire : alors 
déjii les ministres avaieut dû avouer, sur l'exposé des faits, 
qu'on avait fait tort à Colmar. 

Cependant comme il est h craindre que plusieurs tiennent 
encore la ville pour suspecte, le maître et le conseil ont décidé 
renvoi d*un délégué en Westpbalie, pour prendre part aux 
négociations de la paix et pour sauvegarder leur immédiateté, 
et, à cet effet, ils Tout accrédité principalement auprès des 
plénipotL'Utiaire.^ impériaux. Comme dans ces temps malheu- 
reux, ils n'ont eu souci que du salut de la cité, à l'exemple de 
leurs prédécesseurs, qui s éuieut mis sous la protection de la 
Suède, eux à leur tour, sur le conseil de cette puissance, 
avaient accepté la protection de la France, mais en réservant 
formellement les droits de l'Empire, comme aussi leur immé* 
diateté, leurs franchises, privilèges et immunités, ainsi que le 
constate le texte des traités et la formule du serment prêté 
annuellement par les bourgeois. En cela on a obéi h une 
nécessité impérieuse, puisiiue toutes les places fortes étaient 
entre les mains de 1 euiiemi, et qu'il n'y avait nulle appaieuce 
qu'on pùt lui résister. 

Pour conclure, Schneider demandait aux plénipotentiaires 
d^avoir ses commettants en bonne recommandation, et de 
Taîder à les &ire absoudre de leur connivence avec la Suède 
et la France, en protestant qu'en dépit de la malveillance avec 
laquelle on a interprété leur conduite, leurs intentions et 
leurs agissements ont toujours tendu à rester unis au Saint- 
Empire, et à conserver intacte l (»l>ei>>auce qu'eu sa qualité 
de ville im])ériale. Colmar doit à Sa Maje.sté. 

Le comte de Lamberch et Cran avaient écouté cette 
NottVflttt BIrk. — année. 15 
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harangue sans riiit(.Trompre. Quand Scluifi-jer eut terminé, 
iiâ &e retirèrent un instant pour se consulter. A leur rentrée, 
Cran prit la paroie. Il remercia Schneider de sa courtoisie, et 
lui dit que son collègue et lui prenaient bonne note de la 
manière dont il venait, au nom de ses commettants» relever 
les accusations dont ils étaient Tobjet: que Sa Majesté Impé- 
riale n'ignorait pas que, comme tant d'autres états de l'Erapire, 
Colniar n'avait plié que ^ous la loi du plus fort ; (|u il s'agit 
aujourd liui de rattacher à l Empireles membres que la Suède 
ou la France lui avaient enlevés, et qu'ils voudraient bien 
retenir. Cependant il tit observer à Schneider quUl s'en était 
tenu à des généralités; mais s'il voulait entrer dans plus de 
développements, soit sur Vheure, soit plus tard, son collègue 
et lui étaient prêts à Tentendre. 

Schneider ne se le fit pas répéter deux fois. U raconta tout 
au long ce qui s'était passé à Colinar, en U)32 et en 1634. Dès 
le début, les pleuipotantiaires l'avaient fait asseoir, et quand 
il eut fini, la conversation s'engagea sur nouveaux frais. On se 
demanda comment l'Alsace avait pu tomber si vite entre les 
mains de l'ennemi, et Schneider répondit que la rapidité de la 
conquête s'expliquait tout naturellement par l'absence du 
grand bailli et de son lieutenant, par le rappel des généraux, 
par l'épuisement des magasins et par la terreur que l'ennemi 
avait su inspirer aux populations. 

Puis on parla de rextrémité oUrAllemagne était réduite, et 
du besoin qu elle avait de la paix. Ce n'est que quand on la 
lui aura rendue, disait-on, qu'on comprendra la folie qu'on a 
faite en continuant si longtemps la guerre. Mais on fit en 
même temps la remarque que la postérité n'aurait pas 8^iet 
de s'en féliciter, attendu que l'héritage qu'elle recevra sera 
bien amoindri, tant les deux couronnes poussaient à l'excès le 
droit de la guerre. La Suède ne se contente pas de toutes les 
places sur la mi i lialtique: elle revendique en outre ia Pomé- 
ranie et la ville d'Erfurt La France de sou côté n'y met pas 
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plus de discrétion, et il faudra bien veiller, pour que, dans la 
suite, elle ne trouva pas moyen d étendre davautage encore ce 
qu'on sera contraint de lui céder. 

Les plénipotentiniros demandèrent à Schneider si le magis- 
trat et le conseil étaient catholiques. Il répondit qu'ils étaient 
de Tun et de l'autre culte et que, conformément à l'ancien 
usage, les autorités émanaient du lilnre suffrage des corps de 
métiers. Ils le queettonnèrent encore sur le nombre des 
églises qui appartenaient aux catholiques. S'ils avaient une 
collégiale .'* Combien les protestants possédaient d'églises V Si 
les fidèles de6. deux cuitei> vivaient en bonne intelligence 
entre eux V 

£n racontant la capitulation de 1632, Schneider avait insisté 
sur les incidents qui l'avaient précédée et dont il attribuait la 
cause tant à Timprévoyance du magistrat d*alors, qu'à la 

fougue intempestive du commandant On l'interrompit pour 
demander le nom de cot otlicit r. Quand il eut dit que c'était 
Vernier à la léte de nouvelle» levées, Cran se rappela l'avoir 
connu à Tubiugue; il était étranger et lorrain et uc visait 
qu'à s'enrichir en Allemagne : à part cela, sa carrière n'avait 
lion eu de glorieux. 

Le comte de Lamberch revint sur l'élection libre des corps 
de métiers, qu'il loua fort ; mais ni lui ni Cran ne dirent rien 
de l'introduction de la Réforme, et Schneider en conclut qu^Ds 
se réservaient d'en parler, quand il on viendrait à expoaer ses 
griefs. La conversation raun na à parler encore de la i'acilité 
avec laquelle l'ennemi s'était emparé de l'Alsace, et il lit 
remarquer que, quoique Colmar tût en quelque sorte le boule- 
Tard des pays antérieurs de TAutriche, il ne lui aurait pas été 
possible d'arrêter la cavalerie du rhingrave, qui inondait 
l'Alsace. Par suite de l'interdiction du culte protestant* en 
1627, et de Texil des principaux bourgeois, les ressources 
n'étaient plus les mêmes qu'autrefois : de là Tépuisement des 
réserved, qui paralysait la défense et qui ne permettait pas 
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d'attendre du secours du dehors. Très certaiiu uiu ul, ajouta-t- 
il, la situation aurait ét(^ meilleure, si la population était 
restée au complet : il aurait été possible alors de résister à 
reonemi, et de couvrir la haute Alsace. Cette observation, à 
laquelle Schneider aurait pu donner plus de force en alléguant 
le bel exemple donné alors par Benfeld et Sélestadt, fut suivi 
d*un silence signidcatif, et quand rentretieu recommença, les 
plénipotentiaires exprimèrent de nouveau les Inquiétude i» que 
les prétentions des uns et des autres leur inspiraient touchant 
l'avenir de TAlsaci». Schnoider répliqua, qu'en i »• (|ui concer- 
nait Colmar du moin:?, ces inquiétudes n'avai-^nt aucune 
raison d'être, garanti, cotnrae il Tétait, par des promesses 
solennelles et des traités en bonne forme. Mai^t Cran répondit 
que les conventions entre particuliers ou même entre des états 
souverains, n'avaient pas la même valeur que les traités géaé- 
raux conclus pour rendre la paix à de grands empires, parce 
que, pour arriver à ce résultat, on passe outre à tous les contrats 
antérieurs. Frappé de cette réflexion, Schneider ne put s'empê- 
cher de dire qu'àce compt<'. le baini-Empire pourrait être singu- 
lièrement entamé et fournir à reuuemi Toccasion de s'y 
étendre de plus en plus. Cran répondit que, dans tous les cas, 
on fera tous les efforts pour éviter pareille extrémité. 

L'entretien n*alla pas plus loin, et quand Schneider prit 
congé des plénipotentiaires, ils le chargèrent de aalaer ses 
commettants de leur part 

Quitte (le ce côté, Schneider, se sentant en veine, voulut le 
jour niènie rendre visite au plénipotentiaire suédois, Jean 
Oxenstieru ; mais il ne fut reçu que le lendemain, HO août. Il 
avait à Tentretenir de différentes affaires plus ou moins 
importantes, avant tout du projet qu'on prêtait à la France 
de retirer ses garnisons de TAlsace et de démanteler les 
places fortes. Oxenstiern n'en avait pas encore entendu 
parler; mais quoique, selon son jugement, Colmar, qui avait 
quelques troupes à sa solde, n'eût rien k craiudre de ce côté, 
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il estima néanmoins qu'il fiiUait rester sur ses gardes. Il se 
continua dans ce sentiment, quand Schneider lui eut fait 
remarquer qne l'abaudon de Saverne et de Haguenau au 
nord, celui de Sélestadt au sud découvrirait complètement 
Benfeld, la place drames de la Suède en Alsace. Oxeostiern 
partit de là pour parler des deraiera agissements des Fran- 
çais. Tout récemment ils lui avaient proposé de conclure avec 
la Bavière un traité de neutralité, dans la persuasion que si 
la Suède parvenait à détacher la Saxe de l'alliance autri- 
chienne, en même temps que la France trait Tait avec la 
Bavière, ce serait un ^raiid avanta;^'e pour la cause commune. 
Mais k son point de vue, les négociatloott avec la Bavière 
n^étaient pas sérieuses; c'était une manœuvre de l'électeur, 
pour pouvoir conserver ses places fortes, en même tempe qu'il 
enverrait ses troupes à Tempereur. Tout cela, croyait-îl, se 
rattachait à un complot des papistes, dont il avait compris 
toute la perfidie, le jour oii le comte d'Avaux lui avait déclaré 
qu il iallaiL fairt; de> électeurs autant de petits rois, de manière 
à les rendre les é'^^aux de l ompereur et dt; la maison d'Autriche. 
La réalisation de ce dessein aurait pour etftit certain l'oppres- 
sion des états protestants et autres et, par suite» la confusion 
de la France. Tout ce que les deux couronnes ont à faire, c'est 
de sauvegarder l'égalité respective des deux cultes et de main- 
tenir la coopération des états de l'Empire aux négociations. 
La France a accordé aux électeurs le cérémonial qu'ils recher- 
chaient, et la Suède n'a pu faire autrement que de suivre cet 
exemple; mais ellf n'a pa.s fait acception de personne, et n'a 
cédé (jue i)ar cojisidération pour tout le collège : autrement 
du moment que les représentants de certains électeurs obte- 
naient le titre qui les mettait de pair avec ceux des rois, ils 
devraient aussi jouir des autres privilèges reconnus aux 
envoyés royaux, ce qui n'aurait pu se faire sans préjudice 
pour les autres princes de l'Empire. 
Oxeostiern parla encore de l'attitude du délégué du collège 
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électoral, l'évêque d'OsnabrOck, qu'on trouvait trop favorable 

aux Français. Tour le cas où il serait obligé de se dcin< ttr(% 
l'électeur de Cologne serait invité à pourvoir à son rempla- 
cement. 

Il est incontestable que cette double audience avait beau* 
eoup ayancé la situation de Schneider dans les négociations, 
et il n*a11ait pas tarder à en avoir la preuve. En attendant, il 
en rendit compte à son beau-firère Mogg, par une lettre du 

septembre. 

Il lit' s amassait plus que de donner leur consécration pra- 
tique aux (livri>( r«''si»!ntions que le.s états de l'Empire 
venaient de prendre. On avait parlé de les réunir le 
^ septembre, pour leur soumettre tout d'abord la réponse des 
Impériaux aux propositions des deux couronnes (lettre de cette 
date); mais pour un motif inconnu, la diète ne s'assembla que 
le ^ de ce mois, simultanément à Munster et à OsnabrOck. 

La veille, tous les états présents à OsnabrOck avaient été 
prévenus par le secrétaire des (ié])uti^s de Mayence de se 
trouver, le lendemain matin, à huit h«nires, à l'hAtel-de-ville. 
L avis ne parvint h Schneider que fort tard, entre sept et 
huit heures du soir, et déjà il se comptait parmi les exclus. 
Son admission devait le réjouir d'autant plus, que ni Magde- 
bourg, ni Uesse-Cassel,ni Bade-Darlacb,niNassau-^aarbruck 
n'avalent été convoqués. 

Cette prétérition lit le plus mauvais effet LMntentîon était 
si formelle, que les plénipotentiaires impériaux avaient menacé 
de renvoyer la séance à un autre jour, si les députés des états 
exclus tentaient d'y venir siép;er. De son rôté, Oxenstiern 
parlait de faire un éclat, et Ton eut toutes les peines du monde 
à le persuader de ne rien faire qui pût occasionner un ajour- 
nement, et de se contenter de réserver le droit des absents. 
Tout cela prit beaucoup de temps, et ce ne fut qu'au bout de 
cinq heures qu'on put introduire les plénipotentiaires. Pour 
cette fois, ils se contentèrent de pr^enter les pouvoirs qui 
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les accréditaient comme commissaires auprès de la di6te et 
qui fiireut admis ad recotfnoseendum, et de lui communiquer le 

texte de la réponse aux deux couronnes. L'assemblée se sépara 
à deux heures. 

Schneider } avait tenu le rang que rusairc assurait à Colmar. 
Le député de Brème n'y avait pas fait d oppo^ition, mais en 
réservant pour la suite le principe de l'alternative. Cepen- 
dant, malgré la latitude que ses commettants lui avaient 
laissée, Schneider refusa de se prêter à ce compromis. 
Quant à Hambourg, plutAt que de siéger au bas bout, son 
envoyé avait préféré 8*abstenir ce jour-là. Les représen- 
tants (l.'s villes qui assistèrent h cette première séance 
des états, avaient pris rang dan> Tordre suivant ; Stras- 
bourg, Nuremberg, Lubeck, Colmar et iirême. 
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STATUTS DES MARCHANDS 

DË LA 

VILLE DE BELFORT 



G*e8t en déponlUant les cartons qui renferment les règles 
des corporations de métiers de Montbéliard et qni apjiar- 
tiennent aux archives de cette ville, que nous avons découvert 
parmi elles les Statuts de$ marchands de Be}fwi, Comment 

cette piècf rui ieuse s'est-elle égarée à Montbéliard? C'est ce 
que nous ignorons. iMais cea deux villes C'tant fort rapprochées 
l'une de l'autre et leurs négociants devant journellement se 
rendre aux foires et marchés de chacune d'elles, il n'y a rien 
d*étonnant que ces statuts aient été apportés et laissés à 
Montbéliard par un marchand forain. Quoi quil en soit, ils sont 
une simple copie sur papier in-folio, d*une écriture du 
xvm* siècle, reproduisant un arrêt du Gonsefl souverain 
d' Alsace, en date du 20 mai 1G98. Quant à rorigiual de ces 
Statuts, nous ignorons s'il existe encore et a été jamais puhlié. 

Il résulte de cette pièce, que la corporîition des marchands 
de Belfort n'a été constituée, comme la plupart à6& corps de 
métiers de Montbéliard, que dans la seconde moitié du 
XV* siècle, c*est^-dire en Tan 1462, époque où Temporeur 
Albert d'Autriche lui concéda des privilèges que ses succes- 
seurs, propriétaires de la Haute-Alsace, conârmèrent en 1492, 
1615, 1567 et 1592. Louis XIV, devenu maître de TAlsace en 
vertu des traités de Westphalie (1B48), respecta ces privilèges 
qui restèrent en vigueur jusqu'à la Révolution française. 

D'après les statuts délivrés à Belfort en 1472 par l'archiduc 
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Sigismond, U y avait dans cette ville une haUe aux marchaii- 

dises, car le droit qui y était perçu appartenait au seigneur 
(art 9). 

L'art. 19 stipulait: « Le marché de Belfort est franc à partir 
du mercredi jusqu'au vendredi à midi. On ne peut opérer de 
saisie sur les marcbandises ou produits d'un étranger, ni 
arrêter sa personne, à moins quH ne s^agisse des deniers du 
seigneur; mais on peut barrer celles ou ceux qu^il achète. » 

Enfin Particle 48 disait: c Quand un commerçant ne peut 
être payé de ce qui lui est dû par un autre commerçant, le 
créancier peut faire interdire à son débiteur de vendre pen- 
dant trois îuarchés consécutifs. Si, après ces trois marches, le 
créancier n'est pas payé, il peut, s'il trouve de quoi, prendre 
gage sur le débiteur. • 

Les règles édictées, tant par les privilèges octroyés par les 
archiducs d^Autriche aux marchands de Belfort, que par les 
articles susdits des statuts de 1472, formaient Tensemble de 
la législation réglementant le négoce dans cette ville et les 
contestations qui pouvaient s'élever entre les parties inté- 
ressées. 

P.-E. TUBrFERD. 



Arrêt du Conseil floaTerain d' Alsace relatif aux 

statuts des marchands de la vilio de Belfort et 
reproduiisant ces statuts. 

2$ mai 1698 

Lottisi, par la grâce de Dieu, roy de France et de Navare, 
au premier nottre huissier ou sergent sur ce requis, scavoir 
faisons que comme cejourd'huy yen par nostre Conseil Sou- 
Terain d'Alsace larequeste à luy présentée par les marchands 
de la ville de Belfort, expositîTe que les Empereurs et archi- 
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ducs d^Antriche MaximlUan, Ferdinand et Albrecht, leur 
auroient accordés et conlinné plusieurs privilèges suivant 

qu'il est justiffié par lettres patentes qu'ils en ont obtenus et 
arrests contradictoiremeiit reudub en leur favt iir (li\s années 
mil qiuitre cents soixante deux, mil quatre cens (juatre vin«^t 
douze, mil cinq cens quinze, mil cinq cens soixante sept et 
mil cinq cens quatre vingt douze, desquels ils auroient jouis 
de temps immémorial; lesquels néaotmoins n'ont pas pu 
encore avoir leurs effets depuis les guerres qui ont quasi 
toiqours continué dans ceste province depuis la guerre de 
Suède jusques à présent, ce qui a obligé lesdits suppliants de 
se pourvoir par devant les Magistrats de Px-lfort pour en 
obtenir la continuation des coustumes si louables et A utiles 
au publicq, approuvées et contirmées par les iùnpereurs, 
Arcbiducs, et depuis contirmées par nous depuis que ladite 
ville de Belfort a eu le bonheur d^estresous nostre domination 
par la capitulation ; lesquels magistrats en ont donné Texécu- 
tion à charge par lesdits de les faire homologuer audit Conseil. 
S^ensuil la teneur desdits statuts: 

Nous, les Prévosts, maistres bourgeois, conseillers et justi- 
ciers de la ville de Belfort. taisons scavoir ù tous présents et 
à venir, qu'à l'humble prière et requête à nous présentée par 
l'honorable corps des marchandâ de cette ville tendante à ce 
qu'il nous plust leur vouloir octroyer acte de leurs statuts et 
privilèges, les remettre en possession dUceux et les en faire 
jonyr comme ils estoient supposés jouir et jouissoient d*icenx 
avant la malheureuse guerre de Suède en ce pals ; veu par 
nous ladite requeste, nostre décrét au bas du dix neufvième 
septembre mil six cent quatre vinfft dix sept, portant qu'elle 
seroit communiquée au sieur procureur tiscal avec lesdits 
statuts et privilèges, pour y donner ses conclusions, lesquelles 
conclusions du vingt cinquième dudit mois portant qu'il adhère 
qu*acte soit donné aux sieurs marchands de leurs statuts et 
privilèges, comme ils estoient avant les anciennes guerres, et 
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qu'il consent qu'ils soiont ro>tablis et revenir dans la posses- 
Moii (î<^ leurs flrnits, ayant de plus lesdits marchands fait 
coDster (constater) de leurs susditiî droits et privilèges par 
acte authentique quUls avoient cj devant obtenus des anciens 
seigneurs souverains, comme quoy ils en auroient jouy de tout 
temps immémorial, mesme depuis la fondation de ceste ville 
de Belfort Kous, ayant reconnu les fins tant de ladite requeste 
que desdits statuts estre bien fondés, raisonnables et équi- 
tables, voulant de nostre part contribuer il ce qu'une bonne 
police soit entretenue entre les dits mardi ands, tant pour le 
bien et utilité dudit corps que de celuy des particuliers, leur 
avons octroyé et octroyons par les présents acte de renou- 
vellement de leurs statuts et privilèges, comme il s^ensuit: 

Premièrement. Lesdits marchands auront pour patronne 
et i)rotectrice la bienheureuse Barbe, auquel jour le corps 
des marchands fera célébrer la sainte nu-sse sulennellement, 
diàcre et soudiâcre, à laquelle assisteront tous les marchands, 
marchandes, garçons et apprentifs, à peine contre les défail- 
lants à i'esgard des maistres de vingt sols, moitié au proffit de 
la maîtrise et Tautre moitié à Thospital 8^ Barbe, et les 
maistres garçons de dix sols au profit de leur boOte commune, 
à moins d*excuse légitime; 

Sbcondembht. Que lesdits marchands pourront, tous les 
ans, ou de deux en trois ans si bon leur semble, choisir à la 
pluralité des voix un d'entre eux pour estre le chef du corps, 
auquel il sera par mesmes voix donné deux adjoints pour luy 
servir de conseOlers, qui ensemble auront soin d'exécuter les 
résolutions qui seront prises dans les assemblées dudit corps, 
et même de veiller au bien d'icelluy: lesquels, après leur 
élection, seront conduits par ceux qui seront sorty hors des 
charges, pour pardevant nous prester le serment de bien et 
âdellement faire le devoir de leurs charges; 

Troisièmement. Que le plus jeune ou le dernier qui aura 
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esté receu dass le coi]i8 deadits marcluiiids, servira pendant 
un an sans salaire pour advertir lesdits, soit pour les corevoyer 

des morts et autres choses qui luy pourront estre commandées 

par ledit chef des marchands; et, si en cas au bout de Tannée 
il n'y en avoit point entré dans U'dii corps, il en sera uommé 
un À la pluralité des voix pour faire ladite fonction, aaasy 
sans salaire, lequel sera nommé le derc des marchands; 

Quatrièmement. Le marchand du lieu qui sera mandé aux 
assemblées ou autrement à comparoitre par devant le chef de 
la maîtrise, qui se rendra désobéissant et qui ne voudra par 
mépris comparaistre, sera amendable de trois livres au proffit 
du corps des marchands, pour lesquelles assemblées sera 
loisible audit corps de faire bastir une maison pour la maitriâe, 
et eu attendant les feruui à la maison de ville; 

Cinquièmement. Que celuy dan^ les assemblées ne parlera 

avec respect et modestie, i{\u ..t i a a.^sez imprudent et témé- 
raire de taxer quelqu'autre d'injures ou raillerie ou de 
démenty, sera à Tamende de trois livres ; et môme celuy qui 
de quelques querelles ne se voudra réconcilier avec son adver- 
saire, au dire des maistres du corps sera à Pamende de dix 
livres, moitié au proffit de Thospital Sainte Barbe et Tautre 
moitié k la maîtrise. Et les garçons et apprentils marchands 
qui offenceront dans des pareilles occasions, seront amen- 
dables de dix sols» qui auront une boette commune où lesditcû 
amendes seront mises pour estre aydéz en cas de besoin, 
maladie et nécessités; et le8 uiaistres pauvres en nécessité, 
tombants malades, seront soulagés des revenus dudit hospital 
S«« Barbe; 

Sixièmement. Que ledit corps aura son régistre pour y 
rédiger par escrit tous les actes et résolutions qui seront 
prises et conclues pour le bien de leur négoce; et aura pareil- 
lement son sceau pour sceller les actes qu*il donnera, comme 
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lettres d'apprentissage et autres des certiticaU de ceste 
nature; et pour les escrire iU eu nommeront un d'entre eux; 

Septièmement. Qu'un marchand ne pourra tenir deux 

apprciitife à la fois et en même ttnips, hormis que ce ne soit 
à un mois ou six semaines près de la nu du terme du premier; 

HmTiftKBiCBNT. Que les apprentife marchands ueront tenus 
de demeurer deux années consécutives chez un maistre en 

apprentissage; néantmoins les enfants de ces marchands 
seront rtimtés avoir fait leur appr»»nti*^safîc, lesquels auront 
demeuré actucileineiit dans la maison il»- leur pere ou de leur 
mère, faisant profession de la me&me marchandise jusqu'à 
l'âge de dix sept ans accomplis ; 

KEUpyrÈMEMEv T. Celuy qui aura&it son apprentissage, sera 

tenu lie demeurer encore autant de temps chez son maistre 
ou chez un marchand de pareille profession ; ce qui aura lieu 
à Tesgard des iik de maistres; 

DmÈMBiiBirT. Les apprentUs paieront trois livres à la 
maîtrise ponr son droit d'assembler pour luy donner P«cpé- 

dition de son brevet d apprenti.>.>age, sans y comprendre le 
droit du scel et celuy Uu secrétairr pour l'expeililion dudit 
brevet, qui sera rétribué par ledit aprentif, en papier vingt 
sols et en parchemin quarante sols, et pour le scel dix sols; 

UHZitMBinEMT. Quil ne sera receu ny admis dans ledit corps 

des marchands aucune personne qui soit suspecte d'aucun 
acte d'hérésie. 

DouziteiiENr. Qu'aucun ne sera receu marchand qu'il 
n'ayt vingt ans accomplis et qu'il ne rapporte le brevet et les 
certifficats d'apprentissage et du service fait du depuis; et en 
cas que le contenu aux certificats ne fut véritable, l'aspirant 

sera de^cheu de la maîtrise; le maitre (rappreutissuge qui 
aura donné son certihcat condamné à cent livres d'amende, 
et les autres certithcateurs chacun cinquante livres, moitié au 
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profiit (ludit hospital S** Barbe et 1 aulre uioitic au profit du 
corps dt'b marchauds; 

Treizièmement. Que Tuspiraiit à la maîtrise des marchands 
sera interrogé sur les livres à partie double et à partie simple, 
sur les lettres et billets de cbange, sur les règles d'arithmé- 
tique, sur la partie de l'aune, ï^ur les livres; répondra de 
mesine sur les mesures et les qualit»^s de la marrliiuiiliic 
autant qu'il conviendra pour le commerce dont il euteud se 
mesler ; 

Quatorzièmement. Que l'aspirant qui sera fils de bourgeois 
natif du lieu uv payera à la maistrise ou corps des inarchaïuis, 
pour sou entrée et, réception, x^ue dix livres, et l'aspirant 
nouveau qui s'establira dans ce lieu et qui sera receu bour- 
geois payera 20 livres, avec deux livres au greffier pour Tun 
et pour l'autre; et celuy qui espousera lille de bourgeois ne 
payera qu'autant que le lils d'un bourgeois. 

Quinzièmement, i^ue lou.> ie.> l)()iH>^(M)is ([iii dans le temps 
présent gaignent leurs vies par le moyeu du négoce, serout 
inscrits dans le livre de la maistrise des marchands qui tous 
prêteront serment de bien et tidellement garder les présents 
statuts, moyennant quoy seront tenus et réputés pour maistres, 
à TexcepUon des habitans qui n'y pourront estre admis mais 
payeront par an à ladite maistrise cinq livres pour reconnois* 
sauce de la liberté à eux offerte par icellc. 

SsuiÈMEMBKT. Qu^U ne sera permis à aucun marchand 
d'ouvrir entièrement ou à moitié sa boutique pour vendre sa 
marchandise les jours de festes et dimanches, à peine d'un 

escu d'amende, la moitié au proffit dudit hospital Sainte Barbe 
et 1 ciuLie moitié au proliil du cori»> des marchands, à Texcep- 
tiun du temps du passa«îe des troupes qu'il sera permis après 
Iq6 oâlces d'ouvrir par moitié. 

DnsKPTiftMBMBVT. Qtto les nudstres Jurés ont et auront 
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droit d'inspection, sans préjudice de celluy de messieurs les 
Magiâtrats, aor tous marchands, tant aux ceux qui seront 
trouvés vendre avec des poids légers qu^avec des aunes et 
mesures qui seront courtes, comme aussy sur ceux qu'ils 
trouveront vendre ou avoir vendu des marchandises de mau* 
vaîse condition, qualité ou infecte, et sur iceuz lever amende 
au proffit dudit corps par moitié avec ledit hospital S'" Barbe 
suivant Texi^ence du cas, laissant et resservant uéausnioins 
aux parties, en cas d oj)po>iuuu, leur recours par devant 
messieurs du Magistrat ou à 1& justice ordinaire, si mieux 
n*aiment lesdites parties s'en rapporter k la décision du corps 
desdits marchands qui se rendra par eux sans frais. 

DixHUiTiÈMEMENT. Qu'il ne sera de mémo pas permis à 
aucun marchand étranger portant balle, ny d'autre quelle 
sorte et qualité de marchandise, qu'il puisse vendre soit en 
gros et en destail conformément k une sentence donnée à 
Inspruck le vingt huitième avril mil cinq cent quinze, qui 
confirme les anciens privilèges desdits marchands, ny mesme 
tenir magasin si ce n'est par permisfion ? à aucuu des mar- 
chands du lieu de venir tenir et vendre dans la ville et banlieue 
d'i celle, ny porter vendre dan» les maisons, à peine de conhs- 
catioQ de leurs marchandises, à. l'exception des jours de foires 

• 

qui sont libres pour tout le monde, à moins qu'ils ne se fassent 
recevoir dans la maîtrise et qu'ils ne soient compris dans 
tontes chaiges de cette ville en argent et logement des gens 
de guerre tant ordinaires qu'extraordinaires; lesquels estran* 
gers seront observez à la dilligence des commis de ladite 
maîtrise des marchands pour eu e>tre empêchez et en avertir 
messieurs du Ma^strat pour les coui/er suivant leur portée, 
faculté et moyens, en cas qu'ils soient re^eus pour bourgeois 
ou habitans. 

DixxEUi' ViÈMEMENT. Quc si la vlUe fait à l'avenir une Kauf- 
hausj les marchands du lieu ne seront obligez dy faire 
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descharjier leï« inarcliautlises qui leur arriveront pour leur 
propre, nou plus que d'y faire passer celles de leur propre 
qu'ils feront conduire hors de la rtUe. 

ViNOTifeMEMRNT. — Quc lorsqut' ladite Kauliliaus sera 
édifliet , 1 > marchands estrangers ne pourront liescharger eu 
aucun autre lieu que ce aoit leurs marcUandiâes que dans icelle, 
à peine de cinq livres d'amende, moitié au profit de la mais- 
trise et Fautre moitié audit hospital Sainte Barbe; et laquelle 
marchandise il ne pourra vendre qu^en gros dans ladite Kauff- 
haus; et si dans ladite Kauflhaus ou dans un autre lieu do la 
Tille ou banlieue il 8*y rencontre un marchand de la ville qui 
euli'v en ui.in iii' iiailUiit avec IcdiL marchand estranger, et 
il y en survient un autre ou deux ou plus qui désirent avoir 
part audit achapt, ledit premier marchand tiaittant sera 
obligé donner part aux autres de son marché qu'il pourroit 
avoir fait, et non autrement; 

ViNOTUSiÈMEMENT. Qut^ [uand il y aura quelqu'un du corpjs 
des marchands ou maitnse de décède, lus autres estant advertis 
par le cierc de la maîtrise seront obligez d'assister au convo; 
funèbre, le cieige à la main, pour conduire le mort en terre, 
et les garçons d*y assister pour les garçons, à peine aux 
muBtres de dix sols d*amende au profit de la maitriso, et les 
garçons de cinq sols au proffit de leai boôtte commune. 

VivoTDBnxiÈMBMKRT, Quo toos négoctauB et marchands, 
tant en gros qu'en destail, auront un livre contenant leur 
n^foce, leurs lettres de change, leurs dettes actives et passives 
et les deniers employez à la despence de leur maison ; 

VtiFOTnoisifeinMSNT. Que leurs livres journaux seront 
escrits d'une même suitte par ordre de datte, sans aucun 
blanc, arresté en chaque chapitre et à la fin, et ne sera rien 

escrit vu marine; lesquels livres, tant journaux que grande 
livres de^diUs marchands, seroutparafiez et cottez par premier 



Digrtized by C^oogle 



mms WB HAllCllàRM DB LA TtLLB M BELFORT 241 

et dernier feuillets, signez par le maistre dudit corps avec les 
deux adjoint) conseillers, et les premiers et derniers feuillets 
feiOBt mention de la quantité des feuillets que contiendront 
lefiditB livres, afin que foy y soit aiQoutéeen justice; ce qui ce 
fera le tout sans frais; 

ViNOTQUATRiÊMEMENT. Que iesdits négociaus et marchands, 
tant en ^ros qu'en déstail, mettront en liasse solide les lettres 
missives qulls recevront, et enregistreront la copie de celles 
qu'ils écriront; 

Viîîotciîiqui^:memknï. Qur ( iinmo do roustume et de tout 
temps immémorial, mesme depuis la toudation de cette ville 
de Beliort, ainsy qu'il paroist par lettres de coniinnation des 
seigneurs souverains des années mil quatre cent soixante 
deux et mil quatre cent quatre vingt douze, et autres plusieurs 
postérieures coniirmations, que Iesdits marchands avoient, 
ont et auront à Tavenir commganeef de tous les sermons de 
tous marchands fréquentans les foires, aussy bien quo ceux 
qui se feront passer maistres, de se comj)ortt'r tidollement 
dans leur négoce et les recevoir dans leur assemblée, depuis 
la rivière de Luze eu Bourgogne jusqu'à la rivière de la 
Largue située dans le Sontgau, et depuis la ville de Colmar 
tirant à Sainct Hypolite jusqu*à Pontarliéauasy en Bourgogne; 
et pour le droit d'enregistrement une fois pour tout dans 
ladite maistrise cbascun desdits marchands payera suivant 
son négoce, sceavoir de trois livres jusqu'à cinq livres par 
chaque enré^;i virement, qui seront distribuées audit hospital 
S»« Barbe et employez aux pauvres honteux, comme de toute 
ancienneté. 

Tous lesquels statuts et privil^es nous Iesdits prévost, 
maistre-hourgeois, conseillers, juges et justiciers de la ville de 

Belfort avons reconnus estre équitables, véritables et justes, 
tendans ii ce que bonne police soit entretenue tant dans le 
négoce qu enuc k^dits marchands; ptartout nous ronseutous 
noiiTeU* Série. — iST aataéf, 1^ 
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qu'ils en jouyssent comme il paroit qu'ils ont fait de toute 
ancienneté; leur enjoi:4iiaiit de les faire homologuer au 
Conseil Souverain d Alaare. Fait en justice à la maison (îe 
ville de Belfort le troisième octobre mil six cent quatre vingt 
dix sept; Signé Noblat, Henry Veroié» David GiboUet, Jean 
Pierre Chardouillet, Thomas Delaporte, Jean Claude Bellot, 
David Pierrontf Claude François Monnier, François Thomas 
Dufaure. A ces causes requerroîent qu'il plust à noatre dit 
Conseil, veu les pièces mentionnées en ladite reqneste, ordon- 
ner que lesdits statuts y joints seront homologuez pour jouir 
pur It's suppliante Uu bénétice et contenu en iceux. Ladite 
requeste signée Uoiyou. 

Conclusions de nostre procureur général; ouy rapport de 
M* François Favier, veu et considéré nostre dit Conseil faisant 

droit sur la rcqueste, ordonne que lesdits statuts concernaut 
lendits marchands de la ville dt; Btdfort seront enregistrés ès 
régistre» d'iceluy pour estre iceux (par provision) exécutez 
selon leur forme et teneur; sera néantmoins «goûté aux 
articles d'iceux que dans les assemblées desdits marchands il 
ne sera traitté autres choses que celles concernantes la manu- 
tention de leur négoce. Donné en nostre Conseil Souverain 
d^Âlsace à Colmar le 26* du mois de may. Tan de grftce mil 
six cent quatre vingt dix huit, et de nostre règne le 55«. Sy te 
mandons de faire pour l'exécution du présent arrest tous 
exploits et autres, etc. 

CoUationné: JâuQUSj^fiX. 



Extraict des régistres de la Justioe de Belfort, 

du 10 Juillet 1698 

Le sieur Delaporte, au nom de la confrairie des marchands 
de cette ville, 8*est présenté requérant qu il ])!eust à messieurs 
de la Justice luy octroyer acte de la présentation qullafaittc 
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des statuts qu'il nous pleut octroyer auxdits marchands en 
conformité de ce qu'ils en avoient jouy d^antienneté, et en 
conséquence ordonner que lesdits statuts seront enr^;istrés 
en régistres pour par la suitte y estre maintenus et en Jouir 
comme de coutume ancienne, et suivant Thomologation quils 
en ont obtenue de nos Bef foieurs du Conseil souverain d'Alsace. 
Ouy ledit requeraut au noiii ^\n"ï\ agit, et Tarrest de nos dits 
suigneurs du Conseil portant rhomologation et qui ordonne 
que lesdits marchands jouiront par provision desdits statuts, 
nous leur avons octroyé acte de sa réquisition, et en consé- 
quence avons ordonné que lesdits statuts et ledit arrest seront 
enrégistres ès régistres de cette ville pour en jouir par lesdits 
marchands conformément k leur coutume. 

Collationné, Noblàt. 



12 septembre 172() 

Àrrêt du Conseil flonverain d' Alsace an sujet de 

l'applicaLion de i article 18 des statuts de 1698 

Louis, par la grâce de Dieu roy de France et de Navarre, 
au premier nostre huissier ou ser}^;eut sur ce requi^, s(;avoii- 
faisons que comme ce jourd huy veu par uoatre Conseil souve- 
rain d Alsace la requeste présentée en iceluy par le nommé 
Bletry l'ainé et consor» composant le corps des marchands de 
la ville de Belfort, expositive qu'en vertu de différentes lettres 
patentes accordées par les archiducs et leurs prédécesseurs, 
et arrests rendus en leur faveur, ils ont joui de plusieurs 
droits et ce d^un temps immémorial; les anciennes guerres et 
surtout celle des Suédois ayant apporté la désolation dans 
toutte la province, les privilléges des autheurs des jsupijiians 
ont resté sans eûet; mais heureusement la province estant 



tombée sous la domination rie nostre très chor et très 
honoré hisaycul Louis (juator/c ih? glorieuse mémoire, alors 
tous les sujets soumis à son authorité songèrent à protiter de 
la douceur de son règne, en sorte qae les suppliants, comme 
tous les autres oori» de la province^ pour entretenir la police 
et le bon ordre dans leur corps firent renaiatre leurs anciens 
privilèges, et pour leur donner toute la force 4ont ils avotent 
besoin se pourveurent en nostre dit Conseil souveraiB d'Âlsaee, 
où ayant exposé leurs titres et privilé<zes, ils demandèrent 
acte du reiiouvellenient de leurs statuts et priviléi;es, et par 
arrest du vin^rt sixième mars mil six cent quatre vingt dix huit 
nostre dit Cons^ faisant droit sur la requestc, ordonna que 
lesdits statuts concemavt les suppliants seroient enrégistrés 
ès-régistres dUceluy pour estre iceux par provision exécutés 
selon leur forme et teneur; entre autres articles desdits 
statuts il est porté par le dixhuitième article quMl ne sera pas 
permis à aucun marchand étranger portant balle ny d'autres 
de ijuelle sorte et 411 ilité de marchandises, qu'ils puissent 
vendre soit en gros ou eu détail, de i)Ouvuir vendre dans la 
ville et banlieue dUcelle, ny porter vendre dans les maisons à 
peine de conitscation de leurs marchandises, 4 Texception des 
jours de foires ; Tout le contenu desdits statuts a eu lieu et a 
esté exécuté jusqi*à présent, à la réserve de Paitiele Dix huit 
énoncé cy dessus; différents petits merciers des environs se 
sont fait une habitude de se rendre à Beffort tonttes les 
semaines les jours démarché, et expo>ent leurs marchandises 
en vente ; d'autres étrangers, comme ào Mulhausen, venant à 
Betfort vont de maison en maison distribuer les marchandises 
dont ils font commerce ; il arrive qu'aux jours ordinaires des 
foires, les marchands forains tiennent boutique<onverte<encore 
le lendemain et surlendemain ; enfin, la licence à Belfert 
est si grande, que les bourgeois artisans exposent publique- 
ment des marchandises en vente. Les suppliants qm sont 
fondés en arrest contirmatif de leurs statuts par lesqaels il 
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est (ieflendu aux étrangers de vendre dans les maisons ny 
autrement hors !e> jours des foires, et pour einpescher le 
tort et le tiouimaj^e qu ils russeuteiit île la liberté i^ue bC 
donnent les étriuigeni d'exposer leurs marchandises hors les 
jours (le foires, ont porté leur» plaintes auit MagUtrats de 
ladite ville qm n'y ont eu aucun égard; ils ont mesme eu le 
désagrément de voir authoriiier les étrangers par les prîn* 
cipaox de ce lieu. Un dérangement si préjudiciable h leur 
commerce leur a fait former ta résolution de âe pourveoir en 
nostredit conseil, duquel ils impIoreutl HUthorité pourarrestcr 
une fois les eutreprisf^s des étrangers et des bourgeois sur 
leurs droits et privilèges; Les suppliants ont tout lieu 
d'espérer qu'ils seront écoutés favorablement, surtout si 
nostre dit Conseil a la bonté de faire attention qu'estant 
chargés des impositions royales et autres, il y a de la justice 
que sll y a quelque proffit à faire dans le commerce, il tourne 
plus tôt h leur avantage qn% celuy des étrangers qui ne sont 
tenus à rien qu'à certains droits d*entrée. A ces causes 
requéroient qu'il plaise ù nostre dit Conseil, veu Tarrot 
d lioinoloi^ation du vingt sixième may mil six cent quatre 
vingt dix huit, ordonner que l'article dixhuitième d'iceluy 
sera exécuté suivant sa forme et teneur; ce faisant faire 
deffense à tout marchand forain de vendre et débiter dans la 
ville et banlieue de Belfort aucunes marchandises hors les 
jours de foires seulement, et aux bourgeois artisans de ladite 
ville d'exposer en vente aucunes marchandises qui ne seront 
point de leurs ouvrages, à moins quMIs ne soient receus à la 
maîtrise; permettre aux suppliants, < n cas de contravention, 
de faire saisir les dites marchandises, pour la confiscation 
d icelles en estre ordonné par nostre dit Conseil conforménient 
audit article diJthuitième et pour que personne n'en prétende 
cause d'ignorance de l'arrest qui interviendra, ordonner qu'il 
sera leu et affiché partout od besoin sera; La dite requeste 
signée Callot, procureur des suppliants* Conclusions de nostre 
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procureur général, ouy le rapport de nostre amé et féal 

M' Michel d'Ulvert. conseiller, tout, considère^ : 

Nostre dit Conseil avant aucunement égard à la requeste, 
a ordonné et ordonne que l'article dix huit des statuts sera 
exécuté selon la forme et teneur ; ce faisant, a tait et fait 
deffense aux marchands forains de vendre ny débitgr leurs 
marchandises dans la viDe deBelfort et banUeue dlcelle, hors 
les jours de foires. Si te mandons de faire pour Teiécution 
du présent arrest tous exploits et autres aetes de justice requis, 
et nécessaires de tVurete donnons pouvoir. Donné àCohnar 
en la première chambre de nostre Conseil souverain d'Abace 
le douzième jour du mois de septembre l'an de grâce mil sept 
cent vingt six, et de nostre r^e le dousième. 

ColUaHimnépar U Conseil, Mshelbt. 



Publioation du précédent arrêt par ministère 

d'huissier 

28 septembre 17SS 

L'an mil sept cent vingt-six, le vingt troisième jour du mois 
de septembre, environ les huit heures du matin, en vertu de 
rarrest rendu par nos seigneurs du Conseil souverain d'Alsace 
en datte du douzième du courant, signé et dcellé en bonne et 

dheu forme, confirmatif d*un autre arrest rendu audit Conseil 
le vingt sixième may mil six cent quatre vingt dix huit, estant 
aussy en bonne et dbeu forme, .^i^nié et scellé, et par permis- 
sion de monsieur de TArtique, chevallier de l'ordre millitaire 
Saint Louis, commandant des ville et chasteau de Belfort, 
comme aussy de celle de monsieur Noblat, prévost et grand 
bailly de ladite ville et département, subdélégué en Haute 
Alsace, à la requeste du sieur Bletry Taisné, prévost des 
marchands, et consorts composMits le corps des marchaads 
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dudît Belfort qui font élection de domicile en la maison où je 
rt^sifle, je Joi^t^ph Lenioiue, huissier, sergent royal audit Conseil, 
(l iiieiirant audit lieu de Belfort, soussigné, certifie avoir leu 
lit publié au son du tambour sur les places et c arr -foucs 
dttdit Belfort lesdits arrests, et notamment Tarticle dix huitième 
deceluy duditjour 1698, avQC deffense à tous marchands «étran- 
gers, de quelque sortes et manières que ce soit, de venir vendre 
aucunes marchandises à Tadvenir à commencer du présent 
jourd*htty aux marchés et jours ordinaires dans ladite ville de 
Belfort, hors les jours de foires réservés par le»diU arrests 
homoloi^uez audit Const il, à peine contre les contrevenants de 
conHscatiou de leurs marchandises et de tous dpspens et 
dommages et intérests; à ce que nul de tous lesdit^ marchands 
n'en paissent ignorer, j'ay affiché copie d'iceux à la porte de 
rhôtel de vUle, au quai de la place de la grande fontaine et h 
la porte de Téglise paroissiale dudit Belfort, en présence 
d*Ântoine Louty, praticien en ladite ville, et de Nicolas Roppe, 
bourgeois, demeurant audit lieu, témoin:; requis qui ont signé 
avec moy sur le présent urigiual et les t oppies. 

AmoiNfi Louxx. 
Lemoibb. 



20 sombre 1731 

Arrêt du Conseil souverain d'Alsace contre un 
appel formé par deux marchands ambulants 
des environs de Belfort contre deux décisions 
rendues par le Noblat, sulidélégué de rin- 
tendant de la province. 

« Louis, par la grâce de Dieu, Boy de Fiance et de Navarre, 
au premier notre huissier ou sergent sur ce requis, sçavoir 
faisons que comme ce jourd*huy veu par nôtre Conseil souve- 
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rain d'Alsace rinatanee d*eiitre les bouigeois eompoitoiu le 
corps des marchands de la ville de Belfort appelons tout 

comme de juges iucompéteuts qu'autrement deuement de deux 
décréta rendus par M"" Koblat, en qualité de subdéléîîué du 
sieur intomlaut delà province d'Alsace, Ich huitiènu; et ou/ieme 
octobre mil sept cent vingt huit, suivant leurs actes des neutième 
et quatorzième du même mois, relief d'appel par eox obtenu 
en cbancellerie le vingtième novembre de ladite année et 
exploits d'assignation donnés en conséquence le vingt qua- 
trième dudit mois, et encore demandeurs en requeste pré- 
sentée en nôtre dit Conseil le vingt neulvièroe mars mil sept 
cent vingt neuf, d'une part, et Joseph Monin, marchand ambu- 
lant demeurant à V(^zelois, et Mathieu Dumont aussy marchand 
ambulant demeurant a Anjoutin, intimés et deÔendeurs en 
requeste et demandeurs eu requeste d'opposition du vingt 
huitième may mil sept cent vingt neuf, ladite instance ayant été 
reprise par les veuve et héritiers de feu Joseph Monin décédé 
pendant la litispendance suivant la céduUe des présentations 
par eux levée le vingt huitième aoust mil sept cent trente, 
d*autre part; les dits deux décréts par le premier dc^qu da il 
a esté ordonné que la requeste des intimés seroit commU' 
niquéc aux appellants, et par le secuud il a e^té donné main- 
levée provi-sionnelle aux iutimés de la saisie de leurs balles, 
ordonné que le gardien les leur remettroit, à quoy seroit 
contraint même par corps, ce faisant, deschargé signihcatiou 
faite dudit décrét le onzième octobre mil sept cent vingt huit, 
les actes d*appel du oeufvième et quatorzième dudit mois, 
ensemble le relief d*appel obtenu le vingtième novembre 
suivant, les cédulles des présentations levées par les parties 
les vingt deux décembre mil sept cent vingt huit et premier 
septembre mil sept cent vingt neuf, les conclusions dea appe- 
laus tendantes à ce quMl plaise k notre dit Conseil, sans 
s'arresterà la reque.^te (le>> intimés ahn d'oppo>ition aux tins 
de laquelle ils seront déclarés sans qualité ou en leur csâ mal 
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fondés; faisant droit sur Tappol, ensemble sur la requeste du 
vingt iieufvièiiie mars rail ï>ept cent vin^^t neuf et acte d'amplia- 
tion de conclusions du quatorze juin suivant, dire qu'il a esté 
mal, Dollement et incompétemment jugé, décrété et ordonné, 
ciBser et annuler le tout; si non, et au cas qu*il ne plaîroit à 
nestredit Conseil prononcer de la sorte, mettre rappellation 
et ce dont est appel au néant; émandant, ordonner que les 
arrests des années mil six cent nouante hnit et mil s^t cent 
vingt six soient exécutés selon leurs formes et teneur, et pour 
y estre entrevenu, condamner les intimés en trois cent livres 
de doninia^'es et intérests et en tous le^^ dépens: les conclusions 
des intimés tendantes à ce qull plaise à notre dit Conseil, 
sans s^arrester ou à la requeste des appelans, les renvoyer en 
tant que besoin seroit opposants à Texécation de Tarrest 
d'homologation de mil six cent quatre vingt dix hnh et à celuy 
de mil sept cent vingt six qui ordonne rexécution de Tartiele 
dix huit de leur» statuts ; ayant égard à lenr opposition et y 
faisant droit, ordonner que les décrets des trentième octobre 
mil six cent iu»iiaiite huit • t vint?t deuxième may mil nept cent 
vingt seront extîcutés selon leur tonne et teneur; ce faisant, 
les maintenir et garder en la possession oîi ils sont coufor.ué- 
ment à iceux d'étaler, vendre et débiter leurs marchandises 
les jours de foires et de marchés dans la ville de Belfort; en 
conséquence^ prononçant sur Pappel, mettre Tappellation au 
néant, avec amende et dépens, sauf aux appeUants à ponr^ 
suivre Topposition qn*ils ont formée par devant le sieur inten- 
dant; arrost du quinzième juin mil sept cent vingt neuf, par 
lequel notre dit Conseil, pour idini droit sur l'appel, a approuvé 
les parties en iceluy à donner causes et moyens d'appel, 
réponses et à écrire, produire, bailler contredits et salvations 
dans le temps de Tordonnance; et sur les requestes en droit 
et joints causes et moyens d'appel de lapart desdits bourgeois 
composans le corps des marchands de la ville de Belfort, 
réponses à iceux de la part desdits marchands ambulana 
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intimés, escritures en production respective des parties suivant 

et au contenu de leurs inventaires de production des trente 
unième aoust mil sept cent vingt neuf et huitième mai'b mil 
sp|)t Lt-nt trente, requesite des appellants employée pour 
répousefi et contredits, décrétée et signihée au procureur des 
intimés le vingt quatrième raay mil sept cent trente, produc- 
tion nouvelle des intimés, ensemble leur requeste employée 
pour réponses ès interdits, et à ce qu*il leur soit donné acte 
de ce qu*ils nlnsistent plus aux fins de leur requeste du vingt 
troisième may mil sept cent vingt neuf en ce qu^ils ont 
demandé qu'il soit ordonné que les décrets des trentième 
octobre mil six cent nouante huit et vingt deuxième may mil 
sept cent vin^t sept en conséquence d'estre maintenus et 
gardés, sauf à eux à conclure ainsy où et au cas qu'il appar* 
tiendra ; l acté mis au bas de ladite requeste, ensemble la 
signification faite du tout à Collas, procureur des appellans, 
employée pour réponse décrétée et signifiée à Papigny^ procu- 
reur des intimés le septième juillet suivant, et tout ce qui a 
esté écrit et produit en ladite instance, conclusions de notre 
procureur générai auquel le tout a esté commumqué ; 

Ouy le rapport de nostre amé et féal M' François Joseph 
Ignace Mûnck, conseiller, tout considéré et examiné, nostre 
dit Conseil faisant droit et sur riostance, sans s'arreater aux 
requestes respectives des parties, non plus qu*à leurs actes 
d*ampliation de conclusions, des quels a esté mal, nullement 
et incompétemmentjugé, décrété et ordonné; en conséquence 
a cassé le tout et a condamné les intimés aux dépens de 
l'insistance; et faisant droit sur les réquisitions de notre 
procureur général, a ordonné et ordonne que les appellans 
seront tenus de se retirer par devers nous dans le délais de six 
mois pour obtenir lettres de confirmation de leurs statuts. Si 
te mandons de £aire pour l'exécution du présent arrest tous 
exploits et autres actes de justice requis et nécessaires de ce 
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faire, te donnant pouvoir. Donné à Colmar, en notre dît 
Conseil souverain d'Alsace, ce vingtième septembre l'an de 
grâce mil sept cent trente un et de notre régne le dk septième. 

OcMùmné, I^boaih. 

Par le Conseil. 
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A PROPOS D UNE 

PÉTITION DES rËlUEURS DE STMSBOlttG 

AU MINISTRE DE VILLÈLE 

Août 1822 



La corporatiou diM» maîtres pêcheurs de Strasbourg e^t bien 
souvent citée dans le charmant volume de Charles Gérard, 
^ancienne Alsace à table dont la Eevue d'AUaee a eu la pri- 
meur* (années 1853-1862). Après avoir montré les statuts de 
la société, lliumorjstique écrivain indique les principaux 
poissons du Rhin et de 1111 et termine par ses incomparables 
études qui fout de aon livre uu sujet de lecture dont on ne 
peut se lasser. 

En publiant la pétition que les pêcheurs strasbourgeois 
adressèrent en 1822 à M. do Villèlc, alors ministre des finances, 
j*ose espérer de fournir uu document intéressant à Tattrayaut 
volume de notre très regretté compatriote, qui Taurait lu, je 
pense, avec plaisir. Avec quelle lionnêteté, quel bons sens, les 
demandeurs jugent Tordonnance royale de 1669. L*administra- 
tion, il est vrai, et cela fait son. éloge, n'y tenait pas trop la 

* n y a ea «m 1863 ito tirage à part très raitraint. La maîMB Berger- 
Lerravlt, de Nancy, en a fait nae nonfelle édition en 1877, grand in<8*>, 
YI, 362 pages. — Dana le catalogue Victor Lusarche, de Tonre, Paria, 
daadin, 1868, n<» 1714, Vamdenfie AUa» à table est ainsi annotée ; 
« JÂWTB Ikrei de détails et de curiosités culinaires. » Fuis Tiennent 
donae lignes de dtatiotts des principaux chapitres. 
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mais on ne |)i*u\ait se ticr ù uue tolérancf qui cesserait 
d'un jour à lauir»', selon le caprice du dépoaitain local de 
l'autorité. Libres sur le Rhin, grâce à une preniici e pétition ; 
les demandeurs dans leur secoude demande, défirent la même 
faveur sur TIll, affluent qui. à partir d«i hameau de Krapft, 
près FirsteiB, peut être considéré comme un bras du fleuve. 

Pour obtenir un droit contraire à une ordonnance surannée, 
ils déclarent hautement qu'ils eiercent leur profession de père 
en fils I ce qui doit les porter à user avec discrétion des 
autorisations qu'ils réclauieut et à ménager la population des 
rivières. » 

Leur industrie était connue de toute TRurope: qui n'a pas 
entendu parler des célèbros carpes du iUûn V • £illes arrivent 
en grande pompe à Paris, écrivait, en 1804, Grûnod de la 
Reynière.* Nous devons cependant avertir, pour Tamourdela 
vérité, que ces prétendues carpes n'ont jamais vu le fleuve 
de plus près que d'un quart de lieue. Ce sont des carpes 
pêchéi'S dans les C*tan^;s de Lindre, de Gondroxange et autres, 
situés dauM la Lorraine aile uaude, qu'on amené encore jeunes 
à Strasbourg, où Tonacliève leur éducation en les engraissant 
dans U rivière dlll, enfermées dans de vastes boutiques.' Telle 
de ces carpes vaut jusqu'à trente louis. Nous y en vîmes une, 
en 1786, qui avait fait deux fois dans sa vie le voyage de Paris. 
Elle avait fait cette route dans la malle du courrier et sans 
autre nourriture que du pain trempé dans du vin. Elle existe 
peut^tre encore. > 

' Afmnnnrh d's liourmanâ \ Paris, p, 86. Outre ses carî>o« et 868 
pâtés, Strâitbouri; »''tait encore renouiiiK' à Pans i»ar sa choucroute, dont 
le principal dépoE otait rue Mauttuee, chez Jacob Lécher qui, avant la 
Révolotiuu, en alimentait toute la cour. 

* En 178î>, leâ pécheurs demandaient duia leurs cahiers de doléances 
que le MagiittAt proeerivik en Aliaee PintradiietioB da pokion de la 
Lomdne. Leur demande fiit r^etée par le motif qae la fÎKUité de 
Talimenution aérait dimlniite. (Cs. OftaaBD.) 
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Serait-ee celle qui figura aux fêtes données le 23 mai 1810 

à Marie-Louise, lors de son passage à StrasbourgV Les corps 
des métiers défilèrent devant elle au château. 

La corporation des pêcheurs était représentée par douze 
jeunes gens de quinze à vingt ans en Testes et culottes de 
basin blanc et écharpes de taffetas Tert, portant une nacelle 
peinte en Tert aux armes de France et d'Autriche, décorée de 
fleurs et de guirlandes, surmontée d'une aigle dorée. Après 
eux venaient vingt-quatre jeunes filles uniformément habillées 
en blanc avec des corseti» de taffetas vert. 

Dans la nacelle nageaient une grosse carpe du Rhiu du 
poids de quatorze kilogrammes, longue de plus de neuf déci- 
mètres et ftgée de plus de cent vingt ans ' et un silure (lotte 
de Hongrie) d'une grosseur extraordinaire et long de seize 
décimètres. 

Ces deux poissons furent envoyés à Paris au prince de 
Neufchatel, qui daigna repondre « qu'ils avaient été rerais 
« à la bouche de Tempereur et qu'il en avait prévenu S. Ë. le 
« duc de Frioul, grand maréchal du palais. » ' 

En on captura un jeune silure long d'un pied, dans 
rill, près d'Hessenhelm. Un temps orageux le fit périr, en 
1620, à Strasbourg. Pendant ces cinquante-etrun ans de capti- 
vité, il avait acquis une taille de cinq pieds.* 

* Cm éttomiM ptteint w tniiini8itai«iit de père M ea fiU. H. Ro- 

dolphe Renia, daas son intArenante étnde sur la Jaatice criminelle 
à Straaboarg, cite l'expahion, ea 166?| hors da territoire de l'évé- 
ché, d'oD Yolear qui arait pris nne carpe ayant an moins cinqaante 

ans de réservoir. Le propriétaire, fils da premier père nourricier, 
acquit !a preuve que le pauvre poisson qn'il rnnsidf'rfiit comme étant 
(• (te iu famille» avait eu l'honneur d'être offert eu hommage au Magia-> 
trat par le bribeur qui ne fut pas trop puni. (1885, 122.) 

» Annuaire du Bm-Hhin, 1811, 156. 

* Le baren d« Dietrich, arant 1789, arait fait Tenir des ailorei dn 



Digitized by Google 



FflTinoN un rtensins db Strasbourg 



965 



Les lottcb du lihin étaient snxsaï renommées. La marquise 
de Pompadour écrivait le (> mai 175H à la comtesse de LUtzel- 
bourg,' sa chargée d'affaires dans la capitale de rÂl^ace:' 
f Vo9 lottes avaient la meilleure mine du monde, je n*en ai 
pas mangé parce que je iÎBis gras à cause du lait d'ânesse que 
je prends dequis quatre mois. » La favorite, en refusant les 
lottes de sa > grandïemme » ftisait peu de cas du proverbe: 

Poar une lotte, 
Une femme Tendrait ta cotte. 

La Révolution avait été fatale à la corporation des pécheurs; 
elle comprenait alors 96 membres sans compter les veuves et 

les compaguons. l'ar buitc du circonstances faciles à com- 
prendre, leur commerce avait subi une énorme di^préciation, 
et leur fortune privée avait été forteim iit atteinte par près 
d'un quart de siècle de guerres incessantes. Ce furent eux qui 
transportèrent toiyours, avec leurs barques, les troupes sur 
Tautre rive du Bhin. Plusieurs tombèrent glorieusement sous 
le feu de Pennemi; d'autres furent ruinés par l'incendie ou la 
destruction de leurs pontons. Les bateliers et les pécheurs 
fournirent, dès 1793, k chaque réquisition ce quUls avaient. 
On cherchait h^s ijaleaux jum^u a Colmar. Aux passages du 
23 juin i7Ub et du 20 avril 17LI7, près de Kehl, il y avait 
159 embarcations tirées de rill et du Ilhin et conduites par 
418 hommes. Le générai Dedon cite, comme s'étant distingués 
aux deux actions, Thiébault Uelclc, vieillard septuagénaire 
qui ayant déj& deux de ses fils sur les pontons j conduisit son 

FœdcTso ' pour Bes étangs, près de Niederbronn; les inondations elles 
gelées les tirent périr {Mayasm pittoresque, 18f>lî, 2H8). 

' Marie-Ursule de KHngUu, la wuur dévouée du vieux préteur, 
habitait l'Ile Tard. Sa correspondance avec Voltaire a été imprimée eu 
1812. KUe était veuve de Wulther, comte de Liitzelbourg, mestre de 
camp du régiment Royal-Allemand, aeigneor de Saar-AUroi, Bieber- 
kirch et Harttwiller. 

* Correspondance publiée par A.-P. ICalaHis. Paria, 1878, tl6. 
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troisième enfant, Daniel et Jacques Rockenbach, Georges 
Eckert pôn- et fils, Vetter et T^lrirli, Henri Zabern, capitaine, 
et Bniun, ottirirr de i>onlouiii» rs, Amlré Zabern pèro et plu- 
hieurii autres.' Lk5 debsinateur a traiî bourgeois. Benjamin Zix, 
a reproduit par la gravure ces deux épisodes militaires qui 
font tant d*honnettr au générai Moreau. Le corps des ponton- 
niers fiit recruté à Strasbourg, parmi les compagnons bateliers 
et pdcheurs. Ceux-ei montrèrent dans les grandes guerres ds , 
l'empire la même ardeur qu'ils avaient euo pour défendre leur 
ville natale. 

Ce sont l'es vétérans des premières cfuerres de la République 
qui réclament^ en 1822. pre> du ministre des finances un 
changement dans la pèehu de 1111. Leur demande est l'expres- 
sion d'honnêtes sentiments. Klevés dans un rude métier, ils ne 
veulent pas en imposer à TÉtat, mais ils n'entendent pas en 
être la dupe. La lecture de leur pétition est la meilleure 
critique des r^lements sur la pêche et de la centrafisation 
administrative. 

A. BffiioiT. 



A Son ExcêVi'nce Monseigneur le Secrétaire dE^at, 
Miniitre des Finances, 

MoNSKieirsua, 

' Les pêcheurs de Strasbourg en recevant la Communication 
de la décision de Votre Ezodlence en date du 26 Juillet 1822, 

ont été remplis d'une joie vive ; ils y ont vu une preuve 
nouvelle de la sollicitude avec laquelle V. E. veut bien 
examiner leurs plaintes et de renipressement avi'c lequel elle 
en lève les caui>G» lon>qu'eUe les trouve vraies. Mais, V. £. leur 

^ Dnmi, Mèmrim miNtmre» Mtr KM, SMboui, 1797. 
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perinettra de le dire, le bienfait de cette décision est imparfait 
e4 ne remplit ])as les vues qui Tout dictée. V. £. s'était laissée 
toucher paT l'état désespéré des exposant menacés d'une 
mine totale et prochaine, et, dans la persuasion que la 
concession de la libre pêche du Bhin leur offrirait à tous une 
ressource suffisante, elle a bien youIu la leur faire. Cepen- 
dant cette concession n*est véritablement profitable qu'à cinq 
ou six d'entr oux qui, ayant hérité Toccupatiou de la pêche 
du Khin de leurs p^re;^. pruvt^nt s'y livrer avec fruit h raison 
de la situation d»* l«'urà denieuros. j)ar leurs habitudr- *"t la 
nature de leur attirail et de leurs untensile^. Tous les autres, 
presqu'exclusivement drconscrits par les limites du canton- 
nement de rill, demeureroient frappés d*un arrêt de mort, 
s*Qs n*obtenaient pas de la justice et de Thumanité de V. E. 
que la pêche puisse s> continuer selon Tancienne police. 
Permettez, Monseigneur, quUls entrent à ce siyet dans quel* 
ques détails conformes à la vérité. 

La pêche du Rhin s'étendait autrefois pour les pêcheurs de 
Strasbourg et eu vertu des conventions laites par Taucien 
Magistrat depuis Bâle jusqu'à Bonn. Dans cette latitude, 
ilndustrie des pêcheurs qui s'adonnaient à la pêche du Rhin, 
put 8*exercer avec un tel fruit qu'un grand nombre de familles 
s*èn nourrirent aisément La Révolution ayant détruit cette 
fiiculté, elle ne fût que momentanément et imparfaitement 
remplie par l'introduction de la liberté absolue et générale de 
pêche que vint bientôt abolir la loi de Floréal au X. Dfes lors, 
les pêcheurs du Rhin, hornés à un étroit cantonnement, se 
réduisireuL de plus en plus ; la pauvreté a été le .>urc de beau- 
coup d'entre eux ; l'indigence en a lentement tué d'autres; la 
plupart ont quitté leur profession non sans dommage, on ose 
le dire, pour la chose publique, puiitque cette classe d'hommes 
avait constamment rendu des services signalés lors des inon* 
dations et des marches militaires. La pêche de 1111 est devenue 
l'occupation principale des pêcheurs de Strasbourg ; elle aurait 

MoQTeUt Série. — iSr aoné«. 17 
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été cependant impossible, si elle avait été de fait soumise à 

rOrdonnauce de 1669, surtout en ce qui concerne la pêche de 
nuit et l'usage (ies filets à petite:» luailleï^. Les particularités 
que {)réseate 1111 quant à la pèche, le font voir d'uue mamère 
palpable. 

En efiet, cette rivière par des circonstances frappantes, 
participe dans sa traversée par la banlieue de Straalwuig et 
dé|i& à une distance considérable au-dessus, de la nature du 
Rhin. Ces circonstances sont qne dès les environs d*ET8tein. 

i) exiûte (à Grafft ) uu bras du commuaicatiou entre i'ili et le 
Rhin qui, selon l'élévation raspective des deux rivières, 
déverse tantôt daub Tun, tantôt dans l'autre. 

Dans la banlieue de Strasbourg, même à quelques mètres 
de la ville, TIll reçoit un bras très profond et très abondant 
du BMn, dit le Bfm tortu*; dans Tintérieur de la ville, elle 
reçoit le canal de navigation du Rhin dit de Saint Jean' et à 

une lieue au-dessous de la ville, toujours dans sa banlieue ; 
elle communique encore avec le Rhin par un vieux bras dit 
AUwuëser, qui, comme le hras de Grafft, déverse tantôt dans 
rill, tantôt dans le Rhin, selon' rélôvation accidentelle de 
rune ou Tautre rivière. 

De là, il résulte que les eaux de 1111 contractent une 
fratcheur plus vive que celle qui leur serait naturelle, et que 
comme dans le Rhin, à rapproche de Thiver, oh cette fratcheur 

devient plus sensible à la surface, les poissons se retirent 
dans ia pluï> grande profondeur et les n^duits les plus inacces- 
sibles de la rivière, d'où ils ne sortent que pendant des nuits 
calmes et sombres pour chercher leur nourriture. ( 'est donc 
alors le seul moment oii la pêche devient possible et assez 
productive pour donner aux pêcheurs un bénéfice suffisant 

^ Krtil» hameau, ban d*Enieiiu 

* Eranme Rheio. 

* Johunet Gi«M«n. 
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pour entretenir leurs familles et payer leurs licences et 
auUed impositions. 

Ces mêmes communications avec le Rhin, entretiennent la 
recrue en poissons de 1111 qui y reilue vers le printemps et 
en outre à toutes les époques oti le Bhin est plus élevé que 
nu et y déverse. Ainsi» lors même que la pèche de TIU dans 
ces parages est exploitée avec plus de liberté, elle n*est point 
exposée aux détriments qui pourraient résulter d^une pareille 
faculté dans des rivières éloignées de fleuves majeurs et 
réduites leur:j propres ressource^, commi' cela pourrait être 
le cas pour 1111 même dans les })oiiits oîi la communication 
indiquée n'existe point ou ne peut encore être sensible. 

Beaucoup de ces poissons retourneraient même au Rhin, 
Bans utilité pour personne sî la restriction prononcée pour 
rill devait subsister et empêcher de profiter des avantages 
fondés par la nature des localités. 

Toutefois, en été, la pêche de jour sur 1111 est encore 
possible, avec quelques succès, tant que les différentes 
espèces d'herbes aquaLiquci, telles que l'Epi d'eau ou le 
Potamot y flottent sur l'eau et oflrent un abri et de l'ombre 
aux poissons et les engagent ainsi à ne pas trop s'éloigner do 
la surface et des lieux accessibles aux filets. Mais à l'approche 
de rhiver et d^à lorsque ces herbes se flétrissent et vont à 
fond, la pêche de jour devient nulle. 

Il est si vrai, que la pêche, lorsqull fait clair est impossible 
ou nulle dans ses produits, que même les nuits de clair de 
lune ne peuvent être utilisées par les pêcheurs et que ce n'est 
que par les nuits soniiir.;s qu'ils peuvent travailler. 

Ces raison.s qui font implorer aux exposants rautorîsation de 
pêcher de nuit eu toute saison et sans laquelle rexploitaliou 
de la pêche devient nulle, existent pour toutes les espèces de 
poissons qui peuplent 1111 et qui sont parmi les grandes 
espèces, la carpe, le brochet, la lotte, Tanguille, la perche, la 
tanche, le barbeau, la brème, la lamproie de rivière, le 
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meunier, le luise. Mais elle serait tout k fait inipo?.aible pour 
la lotte, l'anguille, la perche et le barbeau, espèces de pois- 
sous qui, de Paveu de toutes les personnes qui connaissent 
Tart de la pêche, ne peuvent absolument être pris que de nuit 

Enfin, & toutes les considérations développées pour faire 
étendre pour 11!1, l'autorisation de la pèche de nitit, se Joint 
celle que cette rivière étant continuellement tourmentée le 
jour par la navigation et dansi Tétendue de son embouchure 
avec le Rhin jusqu'à la ville par le flottage des bois do 
construction venant d'outre llhin, la pèche de jour est inces- 
sauimeut troublée et véritahle?nent annulée. 

Tels i>ont les motifs qui tuudeat la réclamation des pétition- 
naires quant à la pôche de nuit. 

En ce qui concerne remploi indispensable des hlets à 
mailles plus étroites que celles admises par Tordonnance 
de 1699 et le cahier des charges, il cet certain qne sann cette 
faculté, ils ne peuvent prendre aucune des diflérentes espèces 
de poissons qui n'ont naturellement qu'une très petite dimen- 
sion, telles que >ont Tablette, le goujon. la vaudaise, le véron, 
la sarvp. Torfe. la rosse, le corassiu, le laiii|>rillon, la lorhe 
tranche, la loche d'étang, la perche goujonnicre, le chabot, 
Tesperling.' Plusieurs do ces espèces de poissons ne dépassent 
jamais 2 à a pouces dans toute leur croissance. Quelques^ui» 
atteignent tout au plus 5^6 pouces et ces poissons entrent 
en consommation comme frtture ou sont surtout indispen- 
sables aux marchands poissonniers pour la nourriture des 
gros poissons qu'ils entretiennent dans leurs ré.servoirs et 
dont le commerc e fort animé surtout avec Pari> toinlierait en 
ruine qu'ils seraient privés de cette ressource ou no l obtien- 
draient que dans une quantité insuHisante. Ces poissons se 
trouvent dans i'Ill en abondance et tout ce produit serait 
perdu pour tous ceux des pétitionnaires qui ne fréquentent 

* yAphjre, der SpierUng. 
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pas le Rhin. Au surplus, lorsque ces mêmes espèces up sont 
pas prist^s avant crêtre arrivccî? ?» un c<'rtain ollos dépé- 
rissent et meurent îian s utilité. Tuul inconvénient de remploi 
dû ces hloU ù moindres mailles telles qu'il les iautpour ce 
genre de pôcber, e^t évité par l'obligation de rejeter à Peau 
tous leâ jeunes poissons d'espèces qui grandissent et par ia 
défense d*en vendre au marché tant qu'ils n'ont point atteint 
le minimum delà taille prescrite à cet égard par le rêgleraeiit. 

Quant à Tablette dont Vécaille sert à la fabrication de 
fausses perles, ia manière rie pêcher eat telle que toute 
l'étendue du libin, appartenant au Tantannenu nt, de .Stras- 
bourg, ne peut dans tous les cas, être occupée à cette tin par 
plus de six pécheurs et leurs confrères seront absolument 
privés du produit de cette pèche, s'ils ne peuvent se le 
' procurer en péchant dans riU avec les filets à mailles étroites. 

Tels sont les caractères particuliers de la pèche de TIll qui 
portèrent Tancien Magistrat à faire de Tavis dos pécheurs les 
plus expérimentés et des savants de la ville, ces rèi^lemente 
par lesquels cetU^ pêche a tl«'uri constamiaetit ci ijui furent 
de nouveau lormellt.'iiiL'ut prdumli^utM par cet arrêté du 
Préfet du Bas-Rhin du 12 germinal an IX dont V. E. a 
ordonné la nouvelle publication. Aussi la Direction des 
Domaines à Strasbourg fut-elle toujours si bion convaincue 
de ia nécessité de les maintenfr que malgré que les diflférents 
cahiers des charges rédigés d^année en année à Paris pour 
la concession annuelle de licences, continssent par exemple, 
la défense de pêcher la nuit dans TIll ; jamais on n*a tenu la 
main à rexécution de cette disposition ; toujours les pêcheurs 
ont eu la certitude qu'ils pourraient pèrher comme ancien- 
nement; jamais aucun rapport relatif à une semblable défense 
a été dressé, à l'égard d'aucun d entre eux, tout comme ils 
ont toujours librement joui de la faculté d'employer leurs 
filets à mailles étroites. 

La considération la plus plausible vient aussi à Tappui de 
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cette partie de la réclamation des pêcheurs de Strasbourg et 
prouve que Ttïniploi des hiets h uiailles plus étroites est aussi 
indispensable dans rill pour le Rhin et n'offre pas plus 
d'inconvénients. Sans les facilités réclamées par les pétition- 
naires, ils ne peuvent, on le répète, faire utilement Texploi- 
tatton de leur profession qui déjà par plusieurs autres circon- 
stances se trouve réduite de beaucoup comme entre autres 
pour rétablissement de plusieurs barrages dans quelques 
bras (le lill établis pour former des attérisseraents qui proti- 
tent à raLn-iculture, mais ont enU'vt' de plusieurs partie.s de la 
rivière, des points trè< favorables à la pêche. Qu»dc|u.'s-uus 
des barrages dans le Khin, travaux d'utilité générale, portent 
préjudict) à la pêche, de méinb d'autres circonstances coucou- 
rent à la diminution des avantages de cette profession. 

Les pétitionnaires exercent au surplus leur profession de 
père en fils ; tout doit les porter eux-mêmes à user avec discré- 
tion des autorisations qu'ils réclament et certes ils ont plus 
de motifs ù nn^nager la population de la rivière que des ama- 
teurs qui prendraient re\]doitation pour une durée tempo- 
raire, sans faire profession de celte sorte d'industrie et qui 
seront to^jours très indifférens pour 1 état oii ils laisseraient 
les eaux qu'ils tiennent momentanément à bail. 

Pourvu que les modifications indiquées soient accueillies» 
les pêcbeurs s'empresseront de se soumettre au plombage de 
leurs filets h Texception de celui qu^on veut mettre sur les 
dideaux, guideaux ou bires de fil et dont chaque pêcheur 
emploie quelquefois HK) à 200, de manière que le plombage 
qui coûte 50 centimes par pièce, deviendrait une dépense 
exhorbitante et hors do jiropnrtion avec leurs facultés à moins 
qu'on ne voulut l'accorder gratis ou à un prix modéré calculé 
sur le contour. 

Les communications de 1111 avec le Rhin désignées plus 
haut sont aussi cause que sous le rapport du temps du frai, 
indépendamment des différences naturelles que présente TIIl 
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lorsqu'on la compare aux rivières de rintJ^rieur; elle parti- 
cipe encore avec eelles qui caractériaeiit le liliin, (!•• manière 
que les articles 5 et (i du titre XXXI sur la fixation du temps 
de frai soot de même inapplicables à la pèche de TIU à Stras- 
bourg. Le frai a lieu dans cette rivière pour les divers pois- 
sons aux époques indiquées en marge qui sont celles désignées 
par les anciens règlemess, auxquels le rapport de Parrèté du 
préfet du 12 germinal an IX renvoie. 

Ils osent donc aussi réclamer en s'appuyant en général des 
mêmes considérations contre la défense absolue de pêcher en 
temps de frai depuis le l-^ avi ii jusqu ;\ la tio de juin. Les 
restrictions portées par les anciens statuts locaux sutîisaient 
sans contredit pour ménager la reproduction du poisson. Ces 
restrictions consistaient à ne point pêcher en temps de frai 
avec les grands filets garnis de pierres, servant surtout à la 
pdehe des jeunes brochets et de ne point intercepter toute la 
largeur des bras de rivières par les dideauz et les bires 
d*osier, mais de laisser toujours un passage suffisant et au 
moins de la largeur proportionnée à la traversée d'un bateau 
et de n'en mettre dans aucuu cas dans la voie de navigation. 
C'est à ces dispositions que les pétitionnaires supplient de 
borner de recbef les restrictions à. porter. 

Les exposants osent du reste invoquer encore une fois les 
moyens quUls ont développés 'dans leur précédente pétition, 
pour prouver que Tesprit de Tordonnance de 1669 n^est nulle- 
ment exclusif de modifications nécessitées par les localités, 
ainsi qu'on le voit par Parrêt du Conseil du 21 mars 1676 sur 
la pêche de nuit de la Loire et la déclaration du 2-4 août 1773, 
concernant la tixatiun du temps de frai pour les rivières qui 
se rendent dans la Manche. Ils ajoutent que pour d'autres 
rivières de Tintérieur, l'ordonnance était adoucie par l'usage. 
Cest ainsi que Monsieur Piquet, Grand mattre des Flaui et 
Forêts de France, atteste p. 118, Tome II de ses Lois foreg" 
tière$ que l'Ordonnance ne s'observait pas à la rigueur pour 
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la pêche de nuit daiiB U Seine à cause de l'éperlan, qtt*on ne 
peut, dit-il, attaquer utilement que la nuit, et il exprime le 

VŒU qu'il soit remédié aux inconvénients d'une interdiction 
qui, étant générale, peut purter à faux sur quelque point. 

Pleins (le coiitiaiice ilaii> la justice de leurs; réclaïuations et 
dans l'équité de Votre Excellence, les exposants attendent une 
nouvelle décision, ils se permettent de La prier de recevoir 
lliommage de leur reconnaissance et de leur profond respect 

Strasbourg, le — hoti 1833. 

{Brwiiaom.) 
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COPIE ïïm HËHOlfiË CONCERNANT BOlROfiNE 

de 1500 à 1786 



Comptes dk la tuMMiniAUTÉ. — Les comptes de commu- 
nauté B'audieucoient ancienuement chez le grand-maire, ce 
n'est qu'en 1691 que le S^* de Breunikoffen a prétendu quils 
dévoient être audiencés alteraatbemeiit chez son maire, ce 
qn^O a annoncé le dixième may même année par une somma- 
tion; il y a eu acte de protestation contre cette prétention le 
14 janvier 1692; ces débats n*ont rien produit puisque depuis 
cette époque Us ont ainsi été audiencés par les 2 juges autant 
que l'on peut le voir par différents Mémoires. 

Droits ds PBÉftmHKiCB des maires. — Anciennement le 
Maire de la Seigneurie de Délie avoit tous droits de préémi- 
nence comme il a été ci-<le\ ant dit, maintenait la police, taxait 
les vins, permettoit les jeux puttlics, occupoit la première 
place à l'Eglise, dans le banc des Seigneurs et il n'a rien 
souffert dans ses droits, sinon que l'abolition des justices ne 
luy a plus permis d'en tenir. 

Droit de i>ÉHirER du skl. — Antérieurement h le 
débit du sel à Bourogne cumpétoit à la ville et Seigneurie de 
Délie, il y avoit au dit Bourogne Jean-François Monnier, 
grand-moiré, qui le débitoit; il parroit par un petit mémoire 
joint à un petit dossier dont les pièces étoient éparses que le 

* Voir la limiiofi dm V ttiMtM 1886. 
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S' de Breunikoffen a présenté on cette même année uns 
Requête au Conseil pour être authorisé à établir un débitant, 
et quHl y a été authorisé. La qualité de Seigneur qu'i! a prise, 
les titres qtt*il a pu avoir pour en fàire fournir à ses sujets 
peuvent avoir de mérite, mais eela ne devoit jamais influer 
sur les autres sujets non anciennement de Neufchatcl. 

Le 5^ h Bmi, m 1686, receveur des domaines, ayant le 
magasin à ^el ù Belfort, n'a plus voulu fournir de sel au 
grand-maire; il a préféré d'en fournir à François Tourtelier, 
8^jet du S** de Hreunîkoffen. Ce changement a donné lieu à la 
réclamation des officiers de Délie qui ont présenté requête à 
H. de La Grange, intendant d'Âlsace, aux lins que le dit fiau 
soit condamné de livrer en payant du sel à Jean Monnier, 
grand-maire. Cette requête a été- répondue d'un décret de 
soit communiquée avec copie des titres au S*" le Bau pour y 
répondre par écrit dans la (luiuzaine de ce décret préparatoire 
ait été poursuivi; il est en original sans signiâicatîon. 

Dboit de ci£abse. — Ce droit anciennement appartenoit i 
la Seigneurie de Délie, il n'a pas même parru contesté en 
1612, puisque par une lettre du 20 du mois d*aoust écrite par 
Frédéric-Jean de Breunikoffen, le plus entreprenant sur les 
droits de la liante justice, addressée à MM. le gouverneur de 
Belfort et officier de Délie, il s'est excusé de ce que son 
chasseur avoit tiré un sanglier peiuiant son absence, assurant 
qu'il n'eutcudoit as uir droit sur les terres (rAutriche. qu'il 
avoit toujours deffendu à son chasseur d'y tirer, qu ayant fait 
venir ce chasseur, il l'a assuré avoir blessé ce sanglier dans 
le bois de Dambenois ayant obtenu du prince de Wurtembeig 
le droit d*y chasser, que pour satisfocUon il avoit renvoyé son 
chasseur pour qu*on ait plus de pareilles plaintes et entretenir 
de bon voisinage. Bn 1622 le S* de Breunikoffen a envoyé une 
personne pour prendre des pigeons sauvages, ses tilets ont 
été pris et elle a été conduite à Bellon parce qu'alors ce droit 
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compétoit à la S»M'j:iieurie de Dellc de la hauteur, qui ne 
TaccordAit que moyenuaut la livraison de 12 pigeons et tous 
oiseaux de proye pris par la penonne k laquelle on le concé- 
doit Cela est annoncé par un ancien mémoire duquel le 
rédacteur assure que cette personne ainsy envoyée par M. de 
fireuniicoflen n*a été relaxée que sur la prière de ce dernier, 
contenue en sa lettre du 20 août ditte année 1622, adressée 
à Meshieui'i» les officiers de lielfort. 

Bois COMMUNAUX. — Le^ \)oi> coiiiiimnaux étaient ci-devant 
prétendus par la communauté (ie Bourogne, suivant eux les 
seigneurs n*y avaient aucun droit de propriété ; il n'y a que 
la transaction de 1593 qui en adjuge la propriété aux Sei- 
gneurs, sauf un usage à la communauté. En 1516,' M. le baron 
de Telsperg, gouverneur de Belfort, mande au Sieur de Breu- 
nikoffen quil ne devoit point simmiscer à couper des bois 
dans les forêts de Bourogne, que s'il prétendoit y avoir droit, 
il devoit se faire régler. 

On remarque par différents vieux ineuioires sans datte, 
qu'anciennement lorsque le S' de Breunikoffeu vouloit des 
bois, il les laisoit demander à la communauté, qu'une fois 
s'étant ingéré d*en (aire couper de son authorité privé, des 
Bourgeois de Bourogne prirent les haches aux charpentiers. 
On remarque encore que la veuve du S' de Breunikoffeu ayant 
fait mettre des porcs à la glandée, au delà du nombre qu*on 
luy avait permis, le Rurplus fut pris et vendu à Montbeîllard • 
par des députés de Bourogne et que sur une nouvelle entre- 
prise sur les forrets, la Seigneurie du Délie s'en plaignit à 
M. de Baussand, alors intendant, qui ordonna que les bois 
coupés par les ordres de M. de Breunikoffeu seroient employés 
à la construction des baies du fourneau de Cbfttenois. 

■ Ce doit étr« 1616. 

* 1607. Voir le compte de cette année. 
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I^PATES, AJiBirDiB. — ABciennement elles appartenoient à 
la Seijçneuri»' df Dcllft, comiuc lehaut justicier, !<3 S' Frédérik- 
Jean de Breunjkutien eu eontestoit la remit>i; à ct Ue Sei- 
gneurie, beaucoup de seiiteiices qui ont eu leur exécution 
SttfliseQt pour établir que la Seigneurie de DcUc les percevoit 
en Matière civito dans touUs les afiaires qui intéressaient 
tant ses justieiableat ceux des basses Seigneuries qu^Etrangers 
et même ceux de Neufcbâtel lorsque le quasi délit étoit 
commis sur un communal. L*enqudte faite du consentement 
de6 Seigneurs en 1525 ' justifiie amplement de cette vérité 
constante. Les épaves et droit de bâtardise competoit parreil- 
lement à la .Seif^neuric du Délie; et Tannée 1014 le nommé 
nommé Petermanu, hls naturel du curé de Montboutou, étant 
décédé à Bourogne, la Seigneurie de Délie confisque sa suc- 
cession, ce qui fut annoncé à la Régence par le bailli de Délie. 
La régence, par ordonnance du 19 décembre même année, 
eigoigni de faire estimer tous les biens coniîsquéâ compris 
en rin?entaire de cette succession pour eosnite en rendre un 
iidel compte à TËmpereur Maximilien, te tout sans avoir égard 
à la prétendue légitimauon liiipériale ou palatine obtenue à 
l'inssu et au préjudice du Seigneur. Cependant Richard 
Petermann, après des sollicitations et remontrances, obtint 
la succession de son fils moyennant 70 livres baloîiies, ce qui 
fiit rattifié par la Bégence le II juillet 1618, avec iigooction 
de porter la somme en recette et de continuer à conibquer 
de pareilles successions; ce droit ne parrois^t pas alors 
contesté. 

DiXMEs. — 11 est annoncé par difiérentes pièces relatives 
aux dixmea que la Seignt urie de Délie n'a jamais perçu la 
grosse dixme à Bourogne, ce qui parroit vray et qu'il ne luy 
compétoit que les novaux. Four en juittilier, il est cité une 

' Ce doit être 1686. 
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ordoDBance de la Régence du 10 décembre 1509 addressée 

au bailly de Délie, portant qu'il sentit procédé arec la Régence 

de Montbeiliard à cause de rintcrèt qu'avait le L'iuipitro à uu 
ren<>uv<'llement de- terres iiovulcs à Bourojîiie, qu'il ait à y 
travailler incessaiumeat. Les gros dédm(Uetir8 étaient alors le 
S' de Breunxkoffen, le Chajntre de XfmtbeiUard, celuy de 
Buançm, leS'de Moppe et le curé du dit Bcurogne* 

Le renouvellement ordonné devoit porter diminution aux 

gros déciniateurs qui a\ oient ti ouipé la Seigneurie du Deliu 
sur ce.':' i)erci i)tioii>, (!.• manière <}u'i"n IfliiO il fut transigé sur 
la perception des novaux, cette transaction doit être à Besançon. 
Suivant toutes indices il y est dit qull sera livré h la Sei- 
gneurie de Délie 4 bichohi et 6 boisseaux avoine et épautre 
livrable : Par le chapitre de Montbeiliard 22 quartes — par 
celui de Besançon 17 *A quartes — pa^ le 8' de Roppe 
11 quartes — par le S' de Breunikoffen 34 quartes — par le 
curé de Bourogne 17 quartes moitié épeautre et moitié avoine 
(ensemiile) lOl y, quartes. L'acte qui as>ure à la Seigueurie 
de Délie cette perception a eu son exécution de la part des 
déciiuateurs, si ce n e.st de la portion de lireunikoffen lequel 
en îr.yf) a refusé sa portion, ce qui a mis dans le cas le 
S' Taiclet, fermier des droits et revenus de la Seigneurie de 
Délie, à en faire diminution suivant qu*il en conste par son 
écrit du l"* mars même année. L'accord de 16€0 réservoit à 
la Seigneurie de Délie des morceaux de fricbes qui de cette 
date dévoient passer pour novaux, mais le S' Oir(d, curé du 
lieu, prottitant de la déclaration du Iluy du 7 janvier IG5G les 
a prétendu uivant qu'il en con-te par un acte du 13 juillet 
1687, >a prétention juste u a pas été contrariée, ayant opeté 
eu Ham, étant auparavant h portion congrue. Il parroit que 
dès cet acte la Seigneurie de Délie n'a plus eu de prétention 
et qu'elle est demeurée tranquille. 

DBorr DE pftOHB. Le droit de pôcbie est on de ceux tm 
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au nombre dos droits honorifiques, suivant les autheurs qui 
ont traité de la haute justice et annoncent que quiconque a 
droit de le fiûre exercer doit jouir de tous droits honorifiques. 

Il est inconcevable que jamais la maison d'Autriche n'ait 
réclaiTii* ce droit sur tout le tinagc di' ikuiioi^ne. l'ciidiiut 
2 -loctes on a crié coutre les atteutats (if Hnmnikoffen et 
jamais il n'a été fait mention de celuy comims à raison de la 
p6che, MM. les Ducs de Mazarin ont formé diftérentes 
demandes au Conseil à raison de leurs droits à Bourogne et 
dans aucune il n*a été fiut mention de la pêche. Plusieurs 
mémoires non signés et sans datte où tous les droits seigneu- 
riaux prétendus par la Seigneurie de Délie à Bourogne ne 
font pas mention du droit de pêche si ce n'est en la rivière de 
Champey sur huiUtUlc hi dite Seif^neurie a droit de faire battir 
moulin. Un entre autres rédacti-ur (le Mémoire s'étend beau- 
coup sur ce que le S*^ de Breuuikoffeu s'est approprié les 
mèches des anciens lits de rivière, soutenant que c'e^i une 
anticipation puisque cy-devant la communauté donnoit ces 
mèches en adjudication au proffit de la fabrique et que Jean- 
Frédérich de Breunikoffen y a plusieurs fois Téchute. Il est 
encore rapporté qu'anciennement le meunier du S^* de Breu- 
nikofifen ayant été surpris à tirer une carpe près du Moulin 
a été coii iuiî en prison à Belfort et ensuite condamné à 
l'amande t;u\ej> la ^ei^iieurie de Délie, Il est reconnu et 
notoire que lorsqu'il ) a eu dci» levées de cadavres en la 
rivière, la Seigneurie de Délie y a procédé et que par une 
suite de sa haute justice, elle devoit prétendre la pèche de 
laquelle les sujets de Bourogne jouissent de la manière 
exprimée en la transaction de 1533 cy -devant rapportée. 

Tabeillonnage. - Le droit de Tabeillonnage u été contesté 
h M. Frédéric Jean de Breunikotîeu, le Seigneur de Délie 
s"e^t plaint. La Régence, eu lt>13, a écrit h M. de Breunikotîeu, 
lequel a répondu qu il ne Texerçoit que pour la recounaLn- 
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sance de ses terres qui Otoient envers lui siyettes à des 
prestaUuub ; ou oe voit plus rien qui y soit relatif. 

KÊCEPTiov ▲ LA BofmoBOTSns. — Anciennement la Sei- 
gneurie de Délie prétemloit être en droit d'accorder seule 
celuy de résider à Houro^ne, souteuautque M.de iireuni*ïhotîen 
ue pouvoit la permettre qu'à ses anciens siyet de Neufcbâtel, 
pourvu toutefois qu'ils bâtissent sur des terres dépendant de 
ce lief, sans qu^aucun desdits sigets puissent bâtir sur des 
eommunaux sans devenir siqets de Délie. Cette prétention 
parrolt, par des anciens écrits sans datte ny signatures, aycir 
été contrariée de façon qu'on ne peut en rien induire de 
positif. Il peut passer pour certain que toutes les pièces 
authentiques conceruant la Seigneurie de Bourogue ont été 
envoyées à Paris pour consulter ce qu'ensuite et que M. de 
Breunikofien ont été assignés au grand Ck>niieil et que les 
actions y ont restées indécises. 



Etat où se trouve en 1786 le village de Bourogae reprenant 
1m artiolet de sa iituatioii anoieiuie. 

Là Jvsticb. — Aetuellement la justice s'exerce à Bourogue 
par les officiers de Délie sur ceux qui d^ndent de cette 
Seigneurie et qui étoient cy devant d^endants de la Maison 
d'Autriche. Leurs habitations h» font distinguer et en toutes 

actions personnelles ils sont attirés à la justice' de Délie. Les 
officiers de la Seigneurie de Dclle exerct-nt sur eux toute 
justice, haute, moyenne et ba.sse à l'exclusion des jugeii de 
MM. les héritiei*s de S*-Didier, actuellement co-seigneurs, 
pourvu toutes fois que les délits soient commis en habitations 
desdits sujets de Délie ou terreins en dépendant, mais s'il 
arrive qu'un délit soit commis sur le communal par un siqet 



m 



de Délie, il y a prévention et la connaissance en appartient 

au premier juge qui saisit et instruit; il en est usé de même 
à l'égard des sujt't> de S'-Didier, et lorsqu'il échet de juger le 
procès, le bailly qui n'a point prévenu y est appelé. 

U y a encore à Bourogne une justice commune tenue par 
des officiers des deux Seigneuriee à raison, tant des quasi 
délits qui se commettent sur les communaux par les justidar 
bles indistinctementl même les étrangers que pour tout ce qui 

a trait aux affaires de la communauté. Les officiers de justice 
à raison de cette administration parraissent être d'accord 
puisqu'ils preuneuL jour pour lu tein'ur de cette ju.stice. 
Toutes les requêtes présentées en affaires communes par 
leur nature sont addressées aux deux juges qui» conjointement 
décrottent même lorsqu'il est question d'ébomage, encore 
que les héritages seroient reconnus être dépendants de la 
Seigneurie de M. de fit-Didier et, envers elle, chargés de rentes. 

CoxPTiBB DB LA coHinTVAUTâ. — Los comptos de commu- 
nauté et ceux de fabrique sont audiencés par les 2 juges et 
autres officiers des 2 Seigneurs, c'est au chftteau des héritiers 

de feu M. de S'-Didier que se fait cette besogne et oti se tient 
l'audience commune, il dcvroit y avoir à vcl égard protesta- 
tions que c'est sans tirer à conséquence, parce qu'on pourait 
en inférer que c'est au juge des héritiers de feu M. de S*-Didier 
à iixer et à avoir la prééminence qui parroit due à un juge 
dans son auditoire. 

Les comptes de communauté sont présentés alternativement 

par un juré de la Seifi^eurie de Délie et Tannée ensuite par 

un juré sujet des héritiers de feu M. do S*-L)idier. Lorsque le 
juré est de D<'lle les honnoraire> de ju^ti^e pour i audition du 
compte appartiennent à leurs officiers de Délie et lorsque le 
juré est des sujets des héritiers de S*-Didier les honoraires 
appartiennent à leurs officiers. Les deux baillys, ce jour de 
Justice commune a0irment les bangards et éborneurs, quant 
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au juré il se fait aâ^ermeater par le juge du Seigneur doat il 
est siget 

Droit de rKÉÉMi>'E>'CE des M.iiREs. — Le maire de la Sei- 
gneurie de r>el!p à Bouro^ne, eoimuaiide Louteà as.>t'mhlée8 
lesquelles aie ticuueut ciR/ lui, il maintient la police, lait corn- 
maader la garde et le» corvées, occupe la première place dans 
le banc des Seigneurs à TEglise; après luy est le tabeillon de 
M. de S*-Didier et ensuite leur Maire. Le Maire de la Sei- 
gneurie de Délie convoque celuy de S^Didier et le juré en 
exercice pour étaloner et Axer le prix des vins chez les 
cabaretiers. 

Dkoit db DÈBiTKR 00 BiL. — Ce droit est compris dans le 
InôI du fermier de M. de S'-Didier qui le sous-admodie; c'est 
Georges Danand, sergent et sujet de M. de S*-Didier qui le 
distritnie indistinctement à tous si^ets de Bourogne ; il paie à 
raiâOD de ce débit 28 livres au fermier. 

Droit db chassb. — Ce droit est commun; il est exercé à 
la volonté des 2 Seigneurs; une partie du ban de Bourogne 
est réservé au gouverneur de Belfort ; les délits qui se commet» 

tent sont poursuivis à Taudiance commune des d(;ux juges ; il 
s'y commet depuis quelq^ues années un abus qui tend à la 
destruction du petit canton qui reste aux Seigneurs, et ce, 
par le fait des héritiers de M. de S^-Didier. L'un jouit de sa 
portion de Seigneurie et fait chasser; Tautre admodie ses 
droits à un fermier qui fait chasser et en outre concède le 
droit à quiconque veut; de manière que le droit de chasse se 
trouve quelquefois exercé par dix personnes. 

Bom ooMifiniAiix. — Les bois communaux sont partagés 
entre les Seigneurs; quant à la part qu'ils y ont eu ensemble 
lors du cantonnement avec la Communauté, de façon que les 
délits commis et ceux advenus k la Seigneurie de Délie doivent 

être poursuivis par devant le bailly de ce lieu. Une épave 

MoaTolU Série. — 16** année. 18 
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trouvée ès lieux communs et non dUtings d*une Seigneurie à 

une autre est partagée. Dans le cas od elle seroit trouvée en 
un lieu distiug, elle appartient au Seigneur duquel il dépend. 
Les afiiandes prononcées particulièrement et en chaque 
justice appartient au Seigneur qui l'a fait exercer. Si des 
causes sont portées k Taudience commune, alors elles se par- 
tagent entre les deux Seigneurs. 

DiXME. - La <li\me est hxée aux j^iuo décimateurs qui 
contribuent à en faire la ([uaulité promise en ItiG ): il n v a 
que les héritiers de feu M. de S'-Didier qui ne livrent pas leur 
portion Ce droit est constitué par titre. Ce n'est qu'eu 1695 
que le S' de Breunikoffen s'est refusé & remplir ses engage- 
ments; il est encore tenu de se pourvoir, à cet effet il faut 
recourer Taccord de 1660* U doit être à Besançon, Héricourt 
ou Hontbeillard 

Les décimateurs actuels sont : Messieurs du Chapitre de 
Montbeillard, la iie^cnce,* ceiuy de Besançon, la veuve et 
héritiers de feu M. de Staal, M. de lîUagUn, co-seigneur de 
Koppe et le S' curé de Bourogue. 

Droit db pêche. — Ce droit n*est pas contesté à la Sei- 
gneurie de Délie en la rivière ditte Champey jusqu a la jurande 
borne sous la côte d'alienjoye, il est a Ituo lié par la Seigueui'ie 
de Délie. Eu toutes autres parties de la iUvière de Bourogne 
Texercice du droit en a été tellement négligé qu'il estait nulle 
part reconnu appartenir à la Seigneurie de Délie, il est donc 
dangereux que le Seigneur ne succombe au procès qui luy a 
a été intenté pour avoir foit pécher en années précédentes. 

Droit de Tabeillonnaqe. — E^t exercé par les officiers 
des deux Seigneuries. Il s'y commet un préjudice notable à la 
Seigneurie de Délie, le Tabeillon de Bourogne n'apprend pas 

' Let béiitien d» IK. de S*-Didi«r: De Barth, bos gendre et de 
Lonvet et «en fils lont omiR. 
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sitôt une vente d*b6ritages qu^il persuade que lesdits héritages 
sont chargés de rentes foncières, qu^ainsi ils sont soumis au 
taheillonnage des héritiers de feu M. de S^Didier, lorsque les 

parties coiitractuutes veulent .-"enquérir cki la vérité, le fermier 
détenteur du livre cniitenaiit meix d'un cliacun se refuse 
à le montrer. Cepen(iant, il acroit de l'iuLeret des acquéreurs 
d'adopter le talieillounage de Délie pour éviter qu'on ne les 
chargea de rentes foncières et pour ne payer à cette Sei- 
gneurie, les lods n'étant que de 4 deniers par livre, tandis que 
le taheiUon des héritiers de feu M. de 8*-Didier est fondé en 
titre et possession pour percevoir 6 deniers par livre, ce qu'il 
lait Pour pouvoir remédier à cet inconvénient et à beaucoup 
d'autres qui naissent de Ti^uorance des faits, il conviendrait 
de faire iiistaler un commis-greffier substitut tabeilloii à 
Bourotriu' * t en niéiue temps sergent qui aurait ordre ex)ires 
d'avert t r 1 or&qu'il seroil empiété sur les droits de la iSeigueurie 
de Délie, ba commission poùrroit s'étendre sur la parromeda 
Orostie qui est délabrée par les entreprises des Seigneurs 
voisins. 

R6CBPTI0H A LA BOunGEOisiB. — Un étranger qui se pré- 
sente à Bourogne, se fixe un domicile; alors il s^itdresse au 

Seigneur duquel ce domicile dépend pour obtenir le droit de 
résidence et se soumet aux prostations. Lors d une réception 
de bourgeois étant étranger, il est payé un droit au Sei^^neur 
duquel il dépend. Les héritiers de M. de S'-Didier prennent 
ordinairement 3 Louis d'or ot plus suivant l'atsance qu'on 
aperçoit au nouveau bourgeois. 

La population augmente tous les jours, et tous les chézeaux 
étant occupés ceux qui veulent construire des habitations 
sont forcés de le faire sur les fonds communaux, alors ils 
optent dans Tannée. S'ils se rendent sujets de Délie ils se 
soumettent aux pre^tation.^ ordinaires qui sont de livrer une 
poule à la S' Martin et de payer onze sois et des deniers par 
quATtiert» pour les corvées. 



Î1B RBTtn h\iAàa. 

Les sujets des h(*riti<T.N S'- Didier sont sujets à 3 jours de 
corN^'p par annt^e. Les dites corvées sont exrî?ée.s réellement, 
chaque jour il fourni un quartier de paiu, et les sujets des 
quartiers de Keinach et Cuermout livrent 3 poules indépen- 
damment des coryées et tous autres n'en livrent qu'une, le 
tout à S' Martin. 

(Communiqué par M. âhatolk L^aLOTiua.) 
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I 

Lai Rhénaneiy poéiits alsacienoeB, par Gustatb Fortiv. — Impii- 
Berie de B«iger-Leyraiilt, Paria, — Petit 8» de lU i»tgM. 
Prix, 8 fraaea. 

Notro temps est îl la prose, nullement à la po(^sie. Et pour- 
tant Il voyous apparaîtrt' assez fn'Miuemmeot deb essais» 
poétiques dans lesquels, avec un peu de calme et de bonuo 
volonté, le citoyen agité du jour retrouverait quelques-unes 
des saines émotions dont il a goûtées sur les banes de Técole et 
dans quelque lecture de ses Jeunes ans. Nos Rhénanes sont- 
elles à classer au nombre de celles qui seront comprises et 
goûtées iMtr le lecteur de hasard, dut-il n*ètre pas du nombre 
de ceux qui professent une grande indifférence pour le langage 
des dieux? je ii userais l'affirmer, car, pour en saisir l'essence 
pnt tiijuc. il faut avoir vécu et souffert dans les circonstances 
et le milieu qui les ont inspirées. « La nostalgie de l'Alsace — 
dit notre poète, dans sa courte préface — m'est facilement 
▼enne du ccbot aux lè^vres dans le triste concert des illusions 
perdues.» 

Le$ Mhènmts! Ce titre est charmant et donne bien Timpres- 
sion de ce qu*il doit renfermer. Il me souvient d*a?oir été 
empoigné par une étiquette toute aussi séduisante choisie, 
pour une de ses premières productions, par un écrivain dont 
le nom, tout au moins, ne doit pas être totalenn-nt eflacédans 
la mémoire des membres de nos sociétés savantes. 

Mu Cnhnarietmes, avait écrit Jules Thurmann en tôte d'un 
roman dans lequel il exerçait sa plume et donnait carrière à 
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sa jeune imagination. Ce titre me fit rechercher avec &preté 
le livre dans les débris d*an ancien cabinet de lecture en 
décomposition* Le titre m'avait alléché, le roman ne put 
m*émouvoir; Thurmann n'était pas à la famille des roman- 
tiques, il appartenait k celle des naturalistes, non des natura- 
listes de la prétendue école de Zola, mais de l'école des 
sciences naturelles. Ses essais sur les .soulèvements jurassiques, 
ses affinités avec les Stockmar. lesQuiquorez et le.> X. Kohler, 
donnèrc^nt naissance à la Société jurassienne d'émulaiion. 
Meê Colmarienneê laissaient déjà prévoir que du romantisme 
Thurmann passerait aux études sérieuses et c'est ainsi que le 
titre de ses premières armes littéraires a donné plus quil ne 
promettait 

En sera-t-il de même pour nos Ehènaneif Je n'oserais 

i attiniier. Tout ce que je puis dire, c'est que celle-^-ci, ii 
rinvcrse de tnep Cohnarictuh's, ne sont pas tilles de Tamour 
mondain, mais d'un amour divin pour le pays natal et pour la 
patrie de Texil. Ce sont nos iilles de la légende, nos tilles de 
la poétique populaire qui ont inspiré notre compatriote alsa- 
cien. Ses chants poursuivent, dans la tristesse, une consolation 
que sa muse ne saurait trouver que dans la foi de ravenir. 
Nos ondines sont demeurées au pays et la sirène qu'il évoque 
apparatt un moment pour le consoler et le raffermir dans ses 
espérances. S'il m'était jx-rmis de dire mes impressions à la 
lecture, j'avom i ais (jue je n ai pa.s échappé î\ de vives émo- 
tions, mais je m empresserais d'ajouter que le.^ gémissements 
semés dans tous les chants de ce petit poème m'ont causé 
une douleur trop monotone et qui, pour être aussi prolongée, 
aurait besoin de se retremper, çà et là, aux sources de la 
virilité humaine, aux sources de la virilité historique. Vous 
souffrez, ê poète, et vous avez de bonnes raisons pour cela. 
Nous partageons vos souffrances, mais nous nous souvenons 
que, nous aussi, nous avons fait souffrir nos maîtres d'aujour- 
d'hui et que la roue de la fortune ne cessera pas de tourner 



Digiti-^ea by GoOglc 



BULUTllI HDilOGItAraïQm 



219 



parce que nous sommes les vaincus. C'est à cette source pro- 
videntielle que nous puisons les espérances que vous exprimez 
si tendrement Nous vous remercions de nous avoir fourni 
ToccasioD d'en parler. Je voudrais vous dire que votre livre 
est en bonne place, si je ne craignais de verser dans les bana- 
lités patriotiques. Je préfère terminer, non par le premier 
couplet de votre chant du »alut, qui est peutrètre un peu trop 
cosmopolite, mais par le dernier refrain aux défenseurs de la 
liberté. 

S&lat donc, France, d ma ptArie ! 
Payi du flOiiTHBir t 
Bt talat» libtrté lAéiiM, 
Don espoir dHui noblt avenir. 

II 

iM^égâMm française da Strasbourg an XTO atèole, 4*tpito dw 
docomeitti ioédits, par Ausao Eaioasov, dirMsirar da collège 
Saini-Guillanme à StraBbontg. — Strasbourg, librairie C.-F. Schmldtf 
1886. — 8"* do 74 pages. 

L*église française de Strasbourg a enduré des épreuves et 
des soulTrauces quf des homiues de C(eur. nos roiiteiiiporaiiis, 
ont comprises et partagées. L'un d eux, M. Ch. Schtnidt, nous 
a fait connaître cette église et l'a toigours défendue contre 
ses frères ennemis. M. Rodolphe Beuss, après lui, a exposé 
plus spécialement les misères de son origine et M. £richson 
écrit, dans la notice que nous signalons, « qu*il était réservé 
• à une génération postérieure, devenue le champion d'un 
« luthéranisme étroit à Strasbourg, d'inaugurer une ère 
« d'intolérance et même de persécution contre les reiormés, 
« désignés sous le nom de Veiches. » 

Or, ce sont six brouillons de lettres, écrites à ses parents 
par un de ces Vetdie», que M. £ricbson encadre dans Popus- 
eule placé sous nos yeux* Ce n*e6t pas un Velcke du Midi, 
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e*est an V^Uske du Noxd qui nous a légué le texte intéressant 
du patois ou, si mieux Ton aime» du vieux français d^Anven, 
sa TÎUe natale. Venu à Strasbourg, en 1545, pour échapper 
aux bûchers que Charles-Quint faisait allumer dans le but de 

couserver à I Kinpire l'uiuté religieuse — thèse historique 
bizarre sinon odieuse, - ce ÛU de la vieille içaulo-holîîiquo nous 
laisse entrevoir, dans ses lettres, non sculi-uit'iit irs euudiiiuus 
morales dans lesquelles il se trouvait au sein de la République 
strasbourgeoise, mais encore un aperçu caractéristique de 
rétat des esprits en Alsace à cette époque de lutte et de 
transformation. Les lettres du jeune Anversois et les annota- • 
tions dont elles sontrobjetdela part de M. Erichson, révèlent 
des particularités inconnues aux écrivains qui se sont 
spécialement occupé de l'histoire de la Réforme à Strasbourg; 
elles fournissent d'ailleurs à M. Krichson matière h des 
appréciations et à des i ecberchL's complémentaires (jui font 
de son travail une intéressante monographie de l'église 
française à k Argentine qui se nomme en langue germanique 
€ Straebaurch. • 

III 

Bulletin de la Société d'histoire naturelle de Golm&r, 
24% 25' et 26' années — 1883 à 1885. — CoUn&r, imprimerie de 
Ywre Camillê Decker» 1886. — 1 volane i»^ de S8i pages, «tm 
90 planches et 1 plan. 

Pour n'avoir publié qu'un volume en trois années, ce 
volume n'en est que plus solidement et plus savamment 
rempli. Outre les matériaux pour une étude préhistorique de 
TAlsace et dont il a déjjà été parlé dans cette lUvue, le 
Bulletin renferme : 1« Des recherches sur le terrain tertiaire 
d*Alsace et du territoire de Belfort, avec deux planches, par 
M. lUeicher; 2 L* o plante.^ indigènes de TAlsace, propres à 
l'ornementation des parcs et jardins, par Ch. Kœnig et 
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G. Burekel; 3* Une notice sur les rougeurs crépuBCulaires 
obserréoB à la fin de 1883, par G.-A. Him« président de la 

Société; 4» Des études de voyages concernant le cap Nord et 
le Gulfetream, par Ch. Grad, plus une notice avec planches 
sur la découverte d'une inannitf^ glaciaire dans la vailet; de 
la DoUer; ô** Une notice sur le^ gisementii de pétrole de 
Peebdbronn, par J.-A. Le liel ; 6" Un aperçu du progrès èa 
Tentomologie en Alsace, suivi d*une notice sur le phyloxera, 
par M. Ferdinand Beiber; 7« Dos miscellanées d^hîstoire 
naturelle lUsatique, par D' Bleicher, Géoigino et Burekel; 
8^ Un supplément au catalogue des lépidoptères d'Alsace, par 
D' \facker et l'abbé Fettij?; et entiu 9" Une notice sur les 
ob.-,ei vations météorologiques faites en 1862, 1683 et 1884 à 
rUsine à gaz de Coimar, par Ch. Uniber. 

Cette énuinération suffit pour juiititier l'intervalle qui 
existe entre la publication des deux derniers Bulletins. On 
n*a pas perdu son temps; on continue à travailler au sein de 
cette Société. 



IV 

BuUetill do la Société belfortalne d'émulation, N<> 7. — 1884. 
1685. — Bolfort, imprimarie d* J. Spitemiiller, 1866. — 1 toIoibs 
ia-8» dsSU pogM. 

Le précédent Bulletin de la Société belfortalne d'émulation 
renferme le commencement des Etudei topograpttiques et 
miUiaireê de M. Poly concernant la campagne de Jules*Oésar 
dans les Gaules. Le Bulletin que nous signalons aujourdliui 

contient la suite et la Hn de ces études. On sait que l'objectif 
de l'écrivain coniiiste à préciser, autaiît (|Uf faire se peut, les 
lieux où le c^énéral romain et le roi des Aiéiuans se livrèrent, 
58 ans avant notre ère, la célèbre bataille qui eut pour 
résultat de placer sous la domination romaine la Gaule séqua- 
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plusieuni fois déjà, niais jamais, que nous sachions, «Tune 
façon aussi minutieuse, aussi compendieuse que M. Poly 
vient de le faire. 

Reprenant les choses de loin, le teite des Commentaires et 
autres, M. Poly suit pas à pas les Romains, interprète les 
textes, justifie ses interprëtations par des considérations 
topographiqufs, t'Iiuiiiip, chemin faisant, les opuiiouîî de ses 
devanciers en désaccord avec la sienne, et aboutit finalement 
à placer le champ de bataille dans la plaine entre Boncbamp 
et Champagney, réservant à Arioviste, comme moyens de 
retraite, outre les forêts et les sentiers perdus, le chemin 
vers Belfort, de Champagney à Frahier, oh un nouveau combat 
nous est révélé, combat dans lequel Tarmée d*Ariovlste est 
cruellement décimée et dont les débris, avec leur chef, fuient 
vers le Rhin jusqu'à Keinbs et ses environs. La dernière 
partie de ces études est d'une lecture fort iiitéressaDte, ï^urtout 
par le soin que l'auteur apporte à nous permettre d'assister, 
en quelque sorte, à la bataille entre Ronchamp et Cham- 
pagney, d*en goûter les émotions par le menu de la rencontre 
et de ses diverses péripéties. 



V 

Annales de la Société d*émulation da département dea 
Vosges, 1885. — E^inal, imp. de M -Y. Collot, 1665. — 1 voL 8» 
de 6S1 piges. — Paris, ehei M. Aeg. Goin, lib., me dee Ecolet, 8S. 

Outre les extraits des procès-verbaux des séances de la 
Société pendant Tannée 1885, l'indication des ouvrages donnés 
à la bibliothèque par les divers ministères, les périodiques 
offerts à la Société, la désignation des livres dont on lui a fait 
hommage pendant Tannée, les manuscrits qui lui sont par- 
venus, la liste des sociétés savantes dont les publications 
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annuelles sont échangées avec les annales, le discours du 
président à la séance publique auuuclle, le rapport de la 
commission d'ajçri culture sur les récompenses décernées en 
1884, lo rapport des commissions artistique, historique et 
littéraire sur les œuvres présentées au concours en 1884, le 
rapport de la commiBsion scientifique et industrielle, la liste 
des lauréats dans les diverses branches d'études qui font 
partie du programme de VEmukUicn êpinoHemie, le programme 
du congrès des sociétés savantes à la Sorbonne en 1885, outre 
toutes ces matières, disons-nous, on rencontre dans le volume 
une note de M. Arth. Benoit sur les bibliothèques religieuses 
(b- liemiremont en 179U, une seconde note du même auteur 
sur les seifîneurs de Bains-en- Vosges à propos d'une inscrip- 
tion retrouvée en 1832, puis une notice de M. P. de Boureullo 
sur la maison d'Ai^ou-Lorraine et son héritage k Naples. 
C*est une page édifiante de Thistoire du xv* siècle, de l'état 
social au moyen âge, de la bonne foi politique entre maisons 
souveraines et la papauté. Treize pages sont ensuite consacrées 
à des états comparatifs des résultats obtenus, en 1B84, sur 
les champs d'expériences créés dans les Vosges pour la 
culture scieiititique du blé, de l'avoine, des poiiiuirs de terre, 
de l'orge et du seigle au moyen des engrais chimiques et des 
engrais naturels. De toutes ces comparaisons, il ne résulte 
pas encore bien clairement que les méthodes nouvelles soient 
préférables à Tancienne, bien que, dans beaucoup dn cas, les 
données scientifiques et rationnelles peuvent incontestable- 
ment être d'une application avantageuse. Un tableau final 
démontrerait que l'entretien d'une vache, d'une valeur de 
300 fr., constamment nourri»' ;\ Tétable et donnant par jour 
une moyenne de 8 litres de lait pendant!) mois, vendu au i)rix 
de 15 (•entime> le litre, est l'occasion d'une [tevti- de 40 fr. par 
an, veau et fumier portés en compte pour une valeur de 126 fr. 
et dépréciation annuelle de la vache non comprise. Quand la 
statistique et la comptabilité commerciale se mettent de la 



partie, la situatioii du paysan se présente à nos yeux sotis des 

.-aspects bien sombres, bien affligeants. Cela pourrait faire 
rtm-ritcr la civilisation antique, si Ton devait prendre trop 
au sérieux d» s ajipréciations de ce genre. Un peu plus de 
poésie dans le tableau champêtre da pays vosgien oe serait 
pas à dédaigner, ear il est douteux qu^ine recrudescence de 
fiscalité douanière puisse aTofr une influence sensible pour le 
bien-être des populations rurales. 

Un patoisant brman, qui veut garder Tanonyme* mais que 
nous soupçonnons être le même folkloriste qui a déjà gratifié 
le bulletin de la Société philomatique de Saiut-Dié d'une char- 
mante poésie patoiï^f, en livre deux autres aux annales du la 
Société spinalienne : Un Noël et les Souvenir (Vun jeune garçon 
sur la mort de son Jrère, Le point de vue auquel se place 
l'éditeur est tout à fait étranger aux recherches étymologiques. 
Il a pour objectif la fixation d*une orthographe propre au 
parler du village de La Brem qui paratt être la localité par 
exeellenee où la langue populaire s^est le mieux conservée 
tout en se perfectionnant phonétiquement Dans la bouche 
compétente et exercée d'un indigène, homme de goût, cet 
idiome doit avoir des charmes que ue saurait «îoftter un 
étranger. Au point de vue littéraire, il a des qualités et des 
ressources que M. X. fait brillamment valoir dans sa lettre à 
M. Haillant, secrétaire perpétuel de la Société. Ainsi exposé 
et apprécié par M. X., le patois hrenm a son autonomie 
lotharingienne et nous aimons à la reconnaître dans un centre 
de 4000 BrmoM « où Ton ne rencontrerait peut-être pas un 
seul iliettré. • Nous ne serions pas éloigné de croire que si, 
au x« siècle, l'élément populaire avait fourni à ser> trouba- 
dours, à ses trouvères d intré]iides défenseurs, la langue 
Irançaise se serait enrichie dfs trtî>ors qui- la plupart de nos 
philologues découvrent dans uoi idiomes rustiques et qui fout 
défaut à TAcadémie. Un mouvement louable semble se dessiner 
énergiquement dans ce genre de recherches ou d'études et U 
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nous est plus sympathique que la |)lai>anterie ou diva^^ation 
voUipukieune, dont S. de Maistre disait, il y a loagU^mps, 
« quMl faut être pwMé de quatre ou cinq diables pour croire 
t à rînvention des langues. • M. X. n'y croit pas non plus et c*est 
pourquoi il apporte son contingent épuré au mouvement 
auquel nous faisons allusion. 

De son edté, M. Haillant. Heerétaire de la Société, ne veut 
égulemeiit pas être en retard dans le mouvement dont il s agit 
C'est lui (lui termine, par uu travail de longue haleine, les 
Annaleë de la Société. Son Dirtiomudrc phoKéfifjUf d étijmo- 
loffique, d'un patoib vosgie» iUriméuil, prè» Epinal), occupe 
les 277 dernières pages du volume. U s'arrête à la lettre F 
comprise et sera terminé Tan prochain. Sa numière d^éerire 
le patois d*Uriménil est moins archaïque et plus conforme 
aux règles firançaises que celle de M. X. pour le patois de La 
Bresse. L'une et Tantre manière sont acceptables, selon le 
point de vue où Ton se place pour étudier un sujet beaucoup 
trop dédaigné jusqu'à prénent par le grand public lettré. 
Nous ne pouvotis que féliciter nos voisins des» excellents 
travaux qu'ils ont livrés et livreront désormais à la Société 
étémulatumikê Vosgu. 

VI 

Aotes de la Soolété Jurassleime d'émnlatloii, 85* seanon. — 
Porre&tmy, imprimerie de Y. Michel, 1885. — 8* de 179 pegei. 

Discours d'ouverture à l'assemblée générale, Rapport sur 
les travaui. de Taouée, Procès-verbal de la réunion consti- 
tuent, comme de règle, les premiers éléments du bulletin. 
Parmi les Mémoires qui suivent, on constate qu'une part 
convenable est faite aux diverses branches du mouvement 
intellectuel, un peu ralenti, ce nous semble, au sein de la 
Société. Disons néanmoins que ce n'est ui la vai'iété, ni le 
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savoir qui font défaut dans ce bulletin. Les sciences naturelles 
y sont bien rei)rt'':^t'nté('s, notamment l'hydrogapbie >oiiUT- 
raine; l'histoire y occupe toujours une bouue place, tenue 
cette année par une intéressante notice sur le château de 
Saini-Ursanne et par le journal de Guillaume Triponé relatif à 
la présenee des Suédois dans révêché de Bftle, journal fourni 
et annoté par If. X. Kohler. Notons toutefois, en passant, que 
ce n*e8t pas chez M. le curé Chèvre, auteur de la notice sur 
la vieille forteresse de Saint-Ursanne, que Ton doit chercher le 
culte des souvenirs et des sympathies réciproiiues professé 
dans les deux pays de même origine et ([ui naguère encore 
appartenaient à la même famille politique. Ou lira avec 
plaisir dan^ le môme bulletin les notes de voya^^e que notre 
voisin de Montbéliard, M. le professeur Contejean, lui a 
livrées sur son excursion à Ischia. L*Ame des Fapions, par 
M. Virgile Rossel» est une peinture bien douce, bien forti- 
fiante, de la vie du campagnard honnête et laborieux. Ce 
quatrain en donnera une idée au lecteur : 

La fatigue a brisé son corps u>ate l'année : 
Qaand elle a tu la \\^np et la moisson jaunir 
Ëi qu'elle a recmilU le prix de sa joarnée, 
L'âne des paysans ne sait plus que bénir. 



Mentionnons, pour terminer ce Bulletin, deux charmantes 

plaquettes luuL à iaiL digues des tirages à part dont elles ont 
été l'objet. 

La Pomma di' Pin. ~ M. Charles Mehl a consigne, en quinze 
pages, dans la Jievue ahacienne, les souvenirs d'uue jeunesse 
brillante qui s'était constituée en société close et qui se réunis- 
sait dans l'une des salles du vieux Strasbourg ayant pour 
enseigne : La Pomme de Pin, Les membres de cette Société, 
envoyés à Strasbourg par leurs familles, pour suivre les coun 
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de rancieoae Univer:)ité, avaient donc formé une petite 
académie, daDt> laquelle ils préludaient à leur produùn 
début daun la vie publique. 11b s'étaient donné un bureau, 
composé de sept membres, chargé de préaider et de diriger 
les séances quotidiennes de rassemblée, composée de quarante 
et un &ttteui]s, un de plus qu^àllnstitut Ces fauteuils étaient 
naturelienieut occupés avec le brio et la pétulance de l'Age où 
Thomnie manifeste son impatience do. franchir la barrière de 
Tarèue nationale. La UévoiuLiuti de 1^4s éclate, les idee.s du 
moment se répandent, la basociie en est atteinte, bientôt les 
divergences se manifestent, mais sans engendrer les divisions 
qui se produisirent k la même époque dans des réunions 
moins policées que celle de la Pomme de i^n. Nos jeunes 
académiciens se donnèrent un journal qui eut huit numéros 
autographiés et dont le dernier contient di; spirituels adieux à 
Sun public. M. Mebl, qui a le culte des choses de PAlsace, en 
a conserv»^ la collection, avec un délicieux dessin à la plume, 
représeiiiaut ics membres du bureau, et c'est au moyeu de 
ce^ documents et de :ies souvenirs personnels qu'il a écrit le 
petit joyau alsatique dont nous venons de donner une idée au 
lecteur. La mort, hélas ! a fait bien des vides dans le rang 
des quarante et un. 

La Sitciété philomatique lot^ffienne au itoint de tut de la 
con^tindiiiH dt'f dm mnt'nts lns((>ri<jt(t'i'. — M. iienri Bardy, 
président de cette bociété, a choisi ce te\te,pour son discours 
d'ouverture de rassemblée générale. Au pays de Saint-Dié, 
comme ailleurs, le commencement de ce siècle a été fort 
indifiérent, pour ne pas dire antipathique, à la conservation 
des documents écrits. Le commerce des denrées coloniales 
en a fiùt, durant rËmpire, la Restauration et la Monarchie de 
Juillet, une consommation efirayante et c'est à peine si, çà et 
là, quelques homme» éclairés suul parvenue à taire admettre 
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qu'il y a intérêt h ne ])as vouer systématiquement le passé à 
Toubli des génération- }»r»^sen(e.s. De l'euiiuéte à laiiu 'lie 
M. Bardy s'est livré, pour bamt-Uié et les environs, il a tiré 
le sujet de son discours d'ouverture stimulant le zèle des 
Boeiétairas i»oiir la conservation des pièces qui ont échappé à 
la destraction. Notice de vingt pages, bien pensée, bien dite 
et d*une lecture intéressante. 

Frédéric Kubtz. 
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Un savant vient d'emboucher la trompette de Josué d'une 

manière plus terrible encore. Le général israélite a fait tomber 
les murs d'une ville: M. Dulaur^ h bien d'autres poumons; 
il souffle, et tout sY'croulo dans la Gaule: ses antiques mu- 
railles ne renfermeront plus d'habitations ni de citoyens; ses 
ogpida, ses forteresses, ne seront plus que des lieux de refuge, 
et nos aneêtres désormais iront oeeuper des demeures éparses 
dans les forêts. Tel est Tarrêt que M. Dulaure a prononcé. 
Kon content de l'avoir fnlt connaître aux antiquaires,* il a 
voulu lui donner toute la publicité possible, et Ta consigné 
dans son Histoire (h Paris^. • Lutèce ou Lucotèee, dit-il, 
K u était pniiiL uiir villo; les Gaulois, a cette époque, n'eu 
« avaient point : ils habitaient des chaumières éparses dans 
t les campagnes; et lorsqu'ils craignaient une attaque, ils se 
c retiraient avec leurs denrées, leurs ménages et leurs bes- 

* Toyes le T. 11 de la Société royale des aatiqnaires de France, p. 83. 
' T. I, p. 87. 

floafvlle Sérk* ib» aiui««. 19 
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< tiaux, dans leurs forteresses, et y construisaient à la hâte 
« des cabanes où ils abritaient leurs familles et leurs provi- 
« sions. » 

Tant quô M. Dulaure ne s'est adre.ssé qu'aux aiitiiiuaires, 
nous 11 av(jii.-> pas jugé k propos tle combattre son opinion : 
quelque habile, ou eti'et, que soit la dissertation (lan:s laquelle 
il cherche à la faire admettre, clic no sera lue que dessavaus. 
Maïs, aujourd'hui quUl persiste k déloger nos ancêtres, aigour- 
d'hui qu'à la face de la France il leur signifie un congé, voyons 
8*il u*j a pas moyen de les empêcher de coucher sur la dure» 
et de les maintenir dans leurs vieilles demeures. VHistaùre de 
Pari» est un de ces ouvrages fitits pour attirer les regards de 
la pobtérité; toutes les assertions qu'elle conticii(, acquicicnt 
une autorité d'autant plus grande que leur auteur a pris place 
parmi nos plus savans antiquaires. Il importe donc beaucoup 
de réfuter des erreurs qui se présentent d'une manière aussi 
redoutable ; et comme Je ne descends point dans l'arène avec 
les titres littéraires dont mon adversaire est paié, il est juste 
que je n'y entre pas seul, et que j^appelle è mon secours ce 
même César auquel U. Dulaure ne fait prendre, an Ueu des 
huit cents villes que lui accorde Plutarque, que des enceintes 
de murailles d'euvirou sept pieds do haut : c'est au générai 
romain à défendre sa gloire. 

Pour parvenir à 1 eiubUssemeui de son système, M. Duiaui'e, 
dans un premier paragraphe, détermine, à sa manière, la si- 
gnifioatiou des mots latins, civitas, urba, oppidum, œdtfi- 
dumf et ici, parmi beaucoup de remarques de grand sens, se 
tn>uvent des erreurs qu*on ne peut passer sous silence. 

D'abord il fait du mot cwUas une expression qui prend 
divers degrés de signification, à volonté, et selon les pays pour 
lesquels elle est employée. 

Ainsi (dit-il) eu lias avait, suivant Ucalv, une acception 
dil/érvnte. Ce mot signifiait une nation chez h s intulvistmlépen- 
dam, et um ville capitale diez lea QauLoxs êomUs aux Jimmins, 
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Où M. Diilaiire prend-il cela? Deux remarques, Tune de 

Hotmann, l'autre de d'Anville, servent à établir que livUcis 
désigne le territoire entier d'un peuple. M. [)ulaure y en 
ajoute une troisième, également concluante : Cébat\ dmmt qu il 
a envoyé des députés dam toutes les parties du pays des jEdui, 
s'exprime ainsi: NuntiM ttita àwtuie Jikiuorum dimiitit. Et 
Taeite, que M. Duiaure ne cite pas, a dit : l'ùtetcU in àvUateê 
GemaiwL 

Nous admettons avec M. Oulaure que ewitoê signifie une 
réunion de citoyens en corps politique, ou bien le droit de 

faire partie de ce corps politique, ou bien encore l'étendue de 
pays soumise à raction de ce corps politique. Mais, ce que 
nous admettons avec lui pour la Gaule non soumise, nous 
rétendons non-seulement à la Province, mais au reste du 
monde. L'exemple dont il s'appuie pour prouver que, dans 
la Province, dviia» signiliait non pas ce corps politique, 
non pas cette étendue de territoire, mais une ville, n'est pas 
heureusement choisi Lorsque Otar, dit-il, parle des Ueux 
d^hahitaticn êituh dans laparHe mèridiomle ds la Qauîe depuis 
hïig-temps êubju(/uée, et qtt*ftn nommait alors Province ro- 
nuunc tt tfiauUc Gauk narbommisc, on se troumieut (les vdliiSj 
colmni'8, des villes cotistituées cùninm cvlles de l'Italie, des villes 
chefs-lieux de territoire ; alors il les qualifie de civitates, cités : 
Toidouse^ Carcassanne et Narbonne, dit-il, gui sotU les cités de la 
Gaule, province romaine f loiùsa, Oarcassonne et Narbonne, 
qua sunt civitates Gallia provinciie. Si les places de la Qaule 
insoumise eussent été des tnlles ou des ehtfs-lieux de nation^ de 
idté, conme Vêtaient ceUes de la Gauk romaine. César les eut 
qualifies de même, il aurait dit : dvitas Blbracta, eivitas Ge- 
nabum, civita:» Gergovia; or U n u jamais qualifié ces places 
de civitaâ. 

M. Duiaure se met ici en contradictiou directe avec Hot- 
mann, dont tout à l'heure il invoquait le témoignage. Hotmann 
affirme que, dam> tout l'ouvrage de Céttar, évitas m désigne 
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pas une fois ce que nos appelons vîUe. Hotmann a raison, et 
H. Dulaure nous semble n*avoir pas réfléchi que Toulonse. 

Carcassonne et Narbonne figurent ici comme des réunions de 
citoyens. Peu importe qu'elles aient fait partie de la Province. 
Ne Miit-on pas que les colouies faisaient corps de cité, quoi- 
qu'elle n'eussent qu'une seule ville, et le territoire distribué 
aux colons V Ne sait-on pas que les colonies étaient de quatre 
espèces, selon qu*eUes étaient régies jure Qumtmm, Ldiitii, 
ItaMat ixut provincial? C*eBt à cette constitution politique 
qu'il faut rapporter le passage de César : MitUtêprœterta viri$ 
fartibws 7hlo»a, Carea^aone ei Narbme, quœ suni civUaUt Oair 
liœ prwnnrio' Jimtimœ, rt'fjionihm normnatim evocatis. Ce 
sont (Ips lunuuiL's ijui liu iouniissent les corps politiques de 
('(•s cites, de ces colonies. Ma reniartiue se contirnie par un 
autre passage de César Il apprend que les Helvétiens se 
dirigent vers le pays des Santonas, ^mi won Jonqea Tolosatium 
finibuB (Âbsunt, guœ civUas est in pnwincia» Voila bien certai- 
nement civiku employé pour la même cité, et se rapportant 
non à la ville, mais au territoire, au corps de la colonie. 

Après cela que penser de cette assertion? Il (César) aurait 
dit : civUas Bibracta, civitas Qergovia, civitm Genabutity si ces 
pluceg eussent été des villes on des cluf^-iieur de mitiotts. Elle 
tombe d'elle-même, puisque eivitaft est la réunion de tous les 
citoyens, la généralité de leur territoire. César ne devait pas, 
lors même qu'il s'agissait d'une capitale, lui attribuer ce qui 
était à toute la contrée. 11 n'a jamais dit dvUag QergwÂa, mais 
il a dit souvent dvitasAvemorum, Nous ne lisons point dans 
ses commentaires mitas Bihracta; mais nous y trouvons à 
chaque pas civitas ..Eduortm, S'il a dit civitas Toiosatium, c*est, 
je le répète, parce que le corpà moral, TEtat, le ;ttô Quiritium, 
Latii, lluliiv, ou le provinciale^ était concentré dans la ville 
bâtie par des colons, et que chez eux, seulement chez eux, 

' L. 1, 6. 10 
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urhs pouvait, jusqu'à un certain poiut, devenir synonyme de 
dvitas: or ce nom d'urbs. César l'a donné à Gergovia et à 
d'autres villoi^, qu'il n'aurait point qualitiées de cwitates^ 
parce qu*ane capitale n*est point le pays entier. £n veut-on 
une preuve irréfragable? Voici ce que dit Gicéron, qui savait 
autant le latin que nous. Il parle du passage de Fétat primitif 
du genre humain à Tétat de civilisation : Tum conventictda 
homimm, qitœ poêtea civikUes nominatfe mnt ; tune domieUia 
conjftn<:t(i, iinas urhes fhcimm, inventa et dii ino et hwnano jure, 
m'ftiihHn èifpaenint. Dan^s le. Son;4e de Scipion on lit: Nihil est 
eaim tlU prmcipi Deo, qiii omnen hune viundum régit, qtiod 
qfuidem in terris fiât, acceptiiis, qunm concilia cœtusque homi^ 
num jure sodati, quœ civUaieti appellantur. Jamais, et j'en porte 
le défi h M. I>ulaure« il ne me montrera un seul passage 
où Cicéron ait pris etwtoê dans un autre sens. Je sais que 
quelques auteurs (entre autres Aulu-Gelle, qui cite Verrius 
Flaccus) ont beaucoup étendu le sens de ce mot : mais ce n'est 
qu( |) u- un abus de sa véritable si^iiln aiion. Voici le passage 
d'Auiu-ijt'lle ou plutôt du Verrius Flai'cus (liv. 18, ch. 15): 
Semtum dici et pro Loco et pro hominibiis; civitatem et pro 
loco et pro oppido, et pro jure quoqiœ cmnium et pro hominum 
nudtUudiw. Ici encore il est évident que le pro o|»ptdo ne peut 
se rapporter qu*au cas od une ville jouit seule d'un droit par^ 
ticttlier; alors le droit peut nommer le lieu, comme rassemblée 
du sénat communique sa dénomination au bâtiment qui le 
contient. 

Il paraît néaiimoins que Favuriuus no se contenta pas de 
l'autorité de Domitius, et qu'il voulut des exemples de ces 
diverseii acceptions. Âulu-Gelle en cita, dit-il, et les prit chez 
les meilleurs écrivains. Malheureusement il ne les a point 
transcrits dans ses Nuits attique^, ou plutôt il n*en a rapporté 
dans cet ouvrage qu'un seul, qui est relatif au mot eonm, qui 
avait été mis en discussion en même temps. Je ne doute pas 
que, si nous avions également sous les yeux les exemples dont 
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il s'est appuyé pour \c mot di itas, nous n y eussions découvert 
la preuve coinplMi' toutes les fois que les auteurs s'en 
sont servis pour désigner une seule ville, cette ville était à 
elle seule VEUX, C'est ainsi que nous lisons dans Vitruve ' : 
Zama eit dvitoi A/ronm, a^m mœma rex Juba dupUd miiro 
tepsU, etc.; passage qui semble tout-à-fait contraire à notre 
manière d'entendre le mot emUu, Mais tout aussitôt Pline 
nous empdche de tomber dans Verreur sur cette qualification 
de civitas, acconU^e ;\ Zama, en nous ajjprenant * que TAfrique 
compte trente villes libres, parmi lesquelles il nomme Zama; 
ajoutant que. quant aux autres oppida, il en est qui nieriti»nt 
non-seulemeut le nom de cité, mais même celui de nation. Ex 
teUquù mmero non dvitates tanttm, $ed plerœqu^ etiam rjn- 
Honeijure dicipostunt II y a?ait donc une différence entre le 
simple oppidum et la cité, dvitai, et cette dernière dénomina* 
tion tenait sans doute le milieu entre une ville et nne nation. 

Mais revenons à Aulu-OeUe et à ses interlocuteurs : la dis- 
cussion qui s'était élevée entre eux, prouve que dès-lors le 
sens de rimtns était contesté, et que sa sicnitication primitive 
avait varié. Ou :5ait (|ue sous les eui]) Mv iir- 1 usajie s'établit 
peu à peu d'appeler de ce nom la capitale de chaque nation. 
Par là ou désignait surtout qu'elle était le siège du pouvoir 
politique. Mais Tabus se mit promptement à côté de Tusage. 
Peutrétre aussi les Romains éprouvaient*ils k prononcer les 
mots gaulois la même difficulté qui nous embarrasse nous- 
même dans les noms étrangers ; peut-être préféraient-fls 
désigner une ville par le nom du peuple dont elle était la 
capitale. Quoi quMl en soit, cet usage prévalut chez eux, et 
s'étendit en fort peu de temps à des villes de moindre impor- 
tance \ d'où il arriva que peu à peu la signiiication du mot 

* Ut. Ym, ehap. 4. 
•LIt.V,Î55. 

* Papvif que cette dlnertation est adie?é«, J*al ntroufé mon opioloa 
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cmYo* devint douteuse, mOme pour les Errammairions qui la 
discutaient. Les peuples conquis, au contraire, continuèrent 
fortrlong-temps à désigner leurs villes par les anciens noms, 
et sottB JaHen les Gaulois appelaient encore Paris Lmu^ 
(ÀmncMnt ^vopaZtiwn & nhotu tandis que depuis fort long- 
temps eUe était pour les Romains ekilUm Fmtiofum, 

K*en fftt-il pas ainsi, le mot mik» eût-il encore cinquante 
autre acceptions, il les recevrait pour un pays coiinne pour un 
autre; car l(»s niotii no suivent jioint Toxemple du thcnno- 
mètre, qui varie selon les degrés de latitude sous lesquels on 
en fait usage. 

Le mot wb» est bien autrement arrangé encore. 

M. DuUuure remarque que César ne Ta employé que quatre 
fois : d*abord, lorsquUl dit, trno âiB omplit» ^jigvnH urhea Bibtr 
riffum iffcendtmtor'. M. Dnlaure ne Yout pas quUl y ait eu 
plus de vingt villes dans le Berri à une époque de barbarie * 
oû le sol était presque entièremênt couvert de forêts. Il prétend 
d'ailleurs que, sMl s'agissait ici do villes, les Bituric^es n'au- 
raient pas regardé cela comme une porte de peu d'importance, 
en sortp (ju'on eût pu dire: celeriter amissa rtuMperatiiros 
coilfidebant, Ëntin, de ce que Vercingétorix dit plus bas, oppida 
incendi opport&re, il conclut, tot^ours par suite de son erreur 

6m!ie âli|à ptr le MTtot ibbé Bdley (Mén. de TAcsd., vol. XXXII, 
pa«. as, 94, 4a 48, 844). 

• Liv. VU, ch. 15. 

' Je ne sais pourquoi des éerifaioa, d'ailleurs très-recomiUMidables, 

s'attachent aujourd'hui à noiiH représenter les Gaulois comme plongés 

dfins la harharipà Pt^poijnr» nh C»^sar vint conquérir lenr patrie. Tî rf'^ullp, 
an contraire, du lcinoimiai»e do tous les auteurs, et notamment do Plino, 
que les art* utiles avaient chez eux fait des proférés tel^^ qu'eu plusieurs 
points ils servaient de modèles aux autres i)euples. Cette vérité est tort 
l)ien établie dann quelque^^-uns des Mémoires de l'Académie des ins- 
criptions; et personne, jusqu'à ce jour, n'avait songé à la contester. 
Est-il donc besoin, pour vanter le temps présent, de déshériter lei 
IPrançais de la gloire de lean aiic4ttes? 
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sur oppida, que urhi, dans Céiiar, ne signiile point Tille. D*ail* 

leurs, comme Vercingétorix a é\t plus haut : vict» aiqm mdifiéa 

iucendi opporterc, M. Dulauic pmtv. que le nombre vingt., 
appliqué h iirlies, comprend ici des iiiaisous isolées. Singulière 
conséquence! Vercingétorix propose à sa nation un parti 
héroïque, et il entre dans le détail de ce qu'il faut brûler: cela 
devait être, Mais, dans le paragraphe Buivant, César parle de 
révénement arrivé, et rapporte eeuleme&t ce qu'il y a de plus 
remarquable : savoir rincendie de vingt villes (car cet événe- 
ment mettait le lecteur H même de j uger par lui-même combien 
de villages et de maisons isolées avaient eu le même sort). 
Mais il nu Jamais existé si grand nombre de villes dans le 
Servi f M. Dulauro a-t-il bien lait attention à Taucien état de 
la Gaule quand il a dit cela? Elle était alors aussi fei til • et 
aussi peuplée qu'à aucune autre époque. On sait quelles 
migrations de peuples en sont sorties. Strabon, livre IV, dit 
en parlant du pays situé au nord des Cévennes, par consé- 
quent de toute la Gaule: 17 ^' djUbf jràtfa, mtou fpépu noÀùv, xaè 
xi:flpov x(û fiéiavov, xai [ioaxjjfiaza icaimUa ' àp^ov df aùv^ 
oùSèv, nkfv eTm iXem xtJMfÀurm xeû Hpufwcg * xai rot xoJt tùûto 
aovuuiizu TzokoavOpwzn/. jiùÀÀov, ij hrtfitÀetç. ' xai yùp Toxàâtç ni 
yuvctixeÇj xal Tpé<pst,v aynOai. La Gaule n'était donc pas un 
désert; elle était fertile et peuplée jusque dans ses forêts; et 
ses forêts n'avaieut pas une grande étendue, ainsi que cela 
résulte du passage ci-dessus. Flutarque £ait prendre huit cents 
villes et plus à César : firç r^p oùâè âixa nohpc^aais mpl 
raXaxktsf mXuç pttv ônsp àxraxoaias xarà 'xparûs tiJlaf, 
è^upwaaxo rpiaxoota ' pnoptaai xaparaÇafisvos xata ptspoç rpta- 
xoirlaiç hazôv atv èv x^P*^*' ^UcpOupev dXÀas ât roifaÛTaç t^côxprr 
aev. Pline va plus loin encore ; il dit : Nam prœter ciriles victorias 
undecies centena et XCll M. iu^noium orcisa prcliis ah eo; et 
il ajoute sagement : non eqnidem in gloria ponueran taat nn. 
eiiam coactam, humani generis injuiiam (lib. VU, c. âu). S'il 
y avait huit cents villes dans la Gaule, il pouvait bien y en 
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avoir vinsît dans lo Berri. Cela est crautant moins surprenant 
que riiiif, (lîins sa d«^scriptiou de la Province, après avoir 
déjà nommé uu grand nombre de villes situées in mediterraneo 
coloniœ, lyoute, oppida vcro ignobUia XIX sieut XXI V Nemm^ 
nentttnu attributa: or, si Tan trouve, qtt*oatre lœ colonies 
latines et les villes primitives dignes de remarque, il y avait 
XIX cppida dans un petit coin de la Province, pourquoi le 
Berri n*en aurait-il pas eu vingt? Je sais que M. Dulaure ne 
veut pas qu'un oppidum soit une ville; mais nous y viendrons 
avec détail. En attendant, qu'il nous suffise de lui dire que 
Dion,' parlant du même ^^vénement appelle roh^ ce que César 
appela xirhs : za ré néfu^ jzavra uu^ otkû^ d/pou^ xwpaç dÀÀd 
xal TZÔXsii dtp' utv iùifîXi'tav rivd iaea^fU aifim rrooatôoxiûv xari- 

^ÀeÇav, Je ne répondrai pas à rargument qui est fondé sur ce 
que les Bituriges ne pouvaient réparer promptement leurs 
pertes : eeierUer amissa recuparaiuroe confidebant Qu'est-ce 
que la conservation de quelques maisons, de quelques viUes 

même, auprès de la perte de la liberté et de l'indépendance 
d'une nation r Le vainqueur coûte toujours plus au vaincu que 
le rétablissi-mcnt d<' toutes ses villes. 

Nulle part César ne donne le titre à'urbs à des t^ici, à des 
œd^icia, comme le prétend faussement M. Dulaure, et ce qu'il 
avance sur le chapitre 17 du VII« livre n'a pas le plus léger 
fondement De ce que les soldats manquaient de vivres à 
cause de la pauvreté des Bolens, de Tinactivité des Sduens, 
enfin de Tineendie des matons (mcendUê œdificwrum), cela 
veut-il dire que les maisons iso'lées, les vici, soient compris 
dans I< vingt villes incendiées? 11 y a ici la même gradation 
que dans Dion : on avait brûlé xwpa^ xai xôlm^ xirhes, vicos, 
œdificia. César énumère les urhef< au paragraphe XV; il 
nomme les œdifida au paragraphe XVII. Lo sens l'indique 
d'ailleurs assez; car c'est surtout à la campagne que se trouve 
la plus grande quantité de blé. 

' Livre XL, ciiap. .^i. 
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La secotide fois que César emploie Ir mot urbs, c'est encore 
dans ce nuMno chapitre XV, et c'c-sL aussi d'^Avaricuw qu'il 
s'agit Les Bituriges supplient Vercingétorix de l'excepter de 
rincendie général : t JNe puldierrUmm prope totiiis GalUœ 
< nrhem, gitœ et pragidio et omomento êU civitoH, suit mambu$ 
I tuccendêrê cogerentar Remarquons en passant que Tinter- 
prëte grec a rendu dans ce passage, successivenient, les trois 
mots contestés par M. Dulaure par le même mot grec nôht, 

'EâénvTo, foj rrjxt xaU.i(n}v a^sdov z^ç FaXarinç a'jfozàffrjç 
TÔXiv ( Hrlirm) ç^t/iur/v rs /ni /ontmv rr} aiptrnpq. izôht (ninta' 
Us) otjmiv . à'JToX-^P^^ /(is:v avdy/dfîlh'jfTntvTn. Et plus l)as, 
lorsque Vercingétorix se rend à leur prière, defermres ûj)pido 
idonei deligunUur : Uavoûç t/]<; rôXîtuç. dKOftéxouç éçû/^nv. Voilà 
donc que la même place reçoit du même auteur, dans le même 
paragraphe, le titre à^of^pidum et celui d'tirV»«tque les auteurs 
grecs rendent Tun comme Tautre par nàJttis» Ce n^est pas tout: 
•n V&ppeïie pMierrmam, épitbète qui ne conviendrait pas à 
une enceinte vide. Cette coïncidence du mot urbs avec celui 
(ïoppidnm est fréquente. Tite-Live parle (ClUiheris, ville alors 
opulciilt' : (•"est là (iu'Anuil)al s'arrôte pour traiter de Bon 
passage par la Gaule, et Tite-Live rai)pelle nppùium; ce qui 
n*empt^ "^ic pas que Pline, en rappelant le môme temps, ne 
dise, lUibem moffnœ qmnàam urbis tenue veeii^fkm, et que 
Pomponius Mêla ne s^exprime en ces termes : meut ElUberri 
magnœ quondam urhis et magnmm opim tenue veetigium. Le 
qutmâam de Pomponius Mêla atteignait certainement Tépoque 
dont parle Tite-Live. Or si Vappidum de celui-ci peut être 
Vurbsih' ceux-là; si Aiaricum, dans le même temps, peut être 
appelé de Tune et de l'autre façon, ne serons-nous pas forcés 
de reconnaître que M. Dulaure a tort de gronder César, pour 
ne l'avoir pas toiyours appelé un oppidum f et que M. Dulaure 
a tort encore quand il veut créer une distinction d'habitation 
entre ces deux choses? 
Mais ce n*est pas assez; César se permet de dire, à Tocca- 
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Slon de Gergovia et d'Alesia, Prospecte urbis : et pour le 
coup M. Dulaure déclare qtis c'ed une manière de parler 
familière à iauteur, et qu'a n'en faut tirer aucune conséquenee 
mr fétat de ces places; qt^au cùntndre, il faut prendre îe mot 
urbs dans le sens d^crbis, qui se tradmt par arrondissement, 
pays, région, et duquel, comme le dit Varron, le mot urhs est 
dérivé. En sorte que voilà véritablement César qui ne sait ce 
qu'il dit, qui par le un uiii^age à lui tout seul, selon quelque 
mauvaise habitude, contractée sans doute en province, oppi- 
dano (pwdam et incoudito génère dicentli. C'est une expression 
de CieCToii, qui prouve, en passant, que les oppida étaient 
habitéB, puisqu^on y contractait de mauTaises locutions; et il 
faut bien que cela soit, puisque Lucain a dit : rtferta hmir 
num oppida K De plus, M. Dulaure n'a pas fait attention que 
le passage de César, entendu comme il le propose, est toutpè^ 
iait vide de sens ; que t*on ne brûle pas un pays, une région ; 
que, dans le seconii passage cité par lui, il faudrait trailuiro 
que les iiituriges suppliaient Verciugétorix de ne pas brOler 
un pays, l'ornement du pays. Je suis fâclié d'être obligé de 
contester à M. Dulaure jusqu'à son interprétation de Varron. 
Voici le lezte de cet auteur: Quare oppida, quœ prûui erant 
dreumdtida aratro, ah orbe et urbo uirhes *. . . . Orbis est ici le 
cercle que Ton avait coutume de tracer pour déterminer l'en- 
ceinte d'une ville; urbwn est la pièce de la charrue à l'aide 

* Comme aovs tommes anriv4s à oontattor à M. Dnlanre ses oppida 
vides de oitoyens, nous dirons eo peesant Que si les appiSa de lltelie 
étaient habités, il demeore certaio que chaque fois qne les aatenrs 
disent oppidum, ils désignent par là ce que dans Ir>ur pays on appelle 
ainsi ; car, lorsqu'il y a une différence locale dans les objets auxquels 
s'appliqupiit mots, \h no manquent pas do l'indiquer, afin de no pas 
donner lien à nn mésentendu : c'est ce qu'a fait César ponr les opyiidn 
des Bretons, c'est ce qu'il n'a pas fait pour ceux de la Gaule ; ceti 
oppiân étaient donc pareils i\ ceux du reste de la terre. Nous le prou- 
Yerons encore bieu mieux dans la suite- 

*JkL. m, 1. 
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de laquelle on traçait cette courbe : il n'y a là, comme on 

voit, ni pay?5, ni ré^non. On trouve des traces de cet usage 
nou-seulcmeut dan ^ Varron, mais dans un grand nombre d'au- 
teurs anciens. Ovide a dit: 

Inde premetiê stipom ietigimt momm mIbo ; 

Il est inutile d'accumuler les citations pour établir une 
chose reconnue. 

M. Dulaure nous paraît cependant avoir tixu ti e-^ judicu u?>e- 
ment la valeur du mot oppidum, lorsque, d'après Varrou, il 
déclare que ce mot désigne toi^oors une place forte, entourée 
de murailles* Nous loi concédons môme que celles de ces 
enceintes qui ne renfermaient pas dliabitations étaient aussi 
appelées oppida; * mais sans conséquence de ce qu*ll prétend 
rendre ce mot en grec par çpôupiw. Cela peut être vrai pour 
certains cas, mais en p^énéral on Va rendu par Tréltç, et nous 
voyons aussi touti's li'S villes de la Grèce être nommées par 
les Romains oiqjKlam. J'en vais doiiner une preuve aussi 
antique que possible : je la prends dans Ënnius ; il qualifie 
Athènes elle-même d^oppidumi* 

AUma9 aMHqmm opiUmtim cppiêum. 

Nous admettrons donc çpir)niov comme traduction d'oppi- 
duvi chRijuc fois que 1 auleur ^rec qui s'en sert a voulu 
désigner que la ville est fortifiée. Cela posé, l'exemple cité par 
M. Dulaure ne prouve rien pour lui ; le Yoici : Strabon, par* 
lant des Éduens, dit : Td téôv Eâauofv i^vog nôMv è^w xafiuÀk- 
uiv èxl TtS Afmpt' * x(û ippoopw» Bi^paxta. Cette qualification 
de (ppôupiov n'empêche pas que César ne dise de Bibracte : 

' l<a concession est généreuse, car Varron nous dispenseraii do la 
faire ; voici son texte : B»t oppidum ab ùpt dîctum, quoA «NMMter 9piê 
taumt, vM tint, et çuod ûpu$ «ti oà «ttam gtmndam, «t6t ftaM«n< Ivto. 

* Dana les comédies que Téreace a imitées du grec, Athènes est 
toi^onrs désignée par le mot oppAhMi. 
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Oppido jEduorttm longe tnaxinio ac copimmimo. Diou emploie 
le même mot çpôuoiov pour Oergoina ; Ct^sar, cependant, l'a 
qualifiée àhirhs : Frobpecto urhis situ. Kt remarquons ici que 
M. Dulaure a fort mai compté, lorsqu'il a prétendu que le mot 
urbs ne se trouvait que quatre fois dans César ; nous allons 
le lui montrer une cinquième, et pour cette fois 8*îl est de 
bon accord» il nous dispensera de le lui montrer encore, car 
cette cinquième désignation est foudroyante: l\m vero, ex 
mnmfms urhh pariibus orto eXamore, qtâ hmgius obérant, 
repeutiiiu tumuUu pcrtcrriti, sese ex oppido ijcccrunt.^ Voilà 
la même ville appelée par César urhs et opjfidum^ et par Dion 
ippôupwv. Il ne faut donc pas s'arrêter à la qualiti cation de 
ippéupiov, donnée h Bibracte par Strabon. Comment se fait-il 
d'ailleurs que M. Dulaure ne nous ait pas cité le passage 
enUer ? Serait-ce parce quil aurait été obligé de convenir 
qu'on y trouve néhv mfivUufw? 

Je m'expliquerai maintenant sur la difficulté que M. Du- 
laure veut faire naître d'une prétendue opposition entre César 
* r TaciLe. Le premier dit* que les Suèvcs ont envoyé par 
tout le pays annoncer son approche, avec ordre de quitter 
les oppUla : Utî de oppidis demigrarmt^ liberos, uxores suaque 
omnia i» sylvas deponerent, atque ofnnes qm arma ferre passent 
in unum îocum cmwenirent. Tacite, au contraire, s'exprime 
ainsi : NtdUu OermanorumpcpitUi urhes habUari tatis comtat, 
ne paU qindem inier se jundae eedes, VoilÀ If . Dulaure en- 
chanté. Lee Oemmm qui n'avaient point de Mes avaient des 
oppida, s'ècrh^Al ; ces oppida n'étaûmt rfoiw que dc^ fortes 
resses. Kl il ae réfléchit pas que Cé^sar parle de femmes et 
d'enfants qu'on en fait sortir, c'est-à-dire auxqd^ls ou fait 

II 

quitter leurs demeures ordinaires qui sont, ici du moins, ces 
oppida,' tandis que M. Dulaure prétend que dan^ la Gaule on 

» LiT.m, chap. 47. 
' Liv. IV, fibap. 19. 
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les y fait rentrer à rapproche du danger ; en sorte quUl fiui* 

drait, selon lui, que les Gauloises se sauvassent dans les forts 
en temps de guerre et que les Gcrinaiut3s eu sortissent: sin- 
gulière antinomie qu'il établit chez deux peuples voisins! 
Mais c'est précisément parce que ces peuples avaient plu- 
sieurs traits de ressemblance» comme il arrive toiyonra sur 
les frontières, que l'on voit chea les Suèves quelques-uns de 
ces oppidcL Les Germains, peu éloignés du Rhin, tenaient des 
mœurs de leurs voisins, et les Gaulois, de l'autre rive, tenaient 
de celles des Germains. Tacite a parlé en général et pour 
toute la Germanie ; ce n'était pas la peine d'établir une 
exception pour quelques places frontières.* 

Viciié, Nous seron , pour cette fois, d'accord avec M. Du- 
laure : viens signiiic quartier dans une ville, et village hors 
des villes. César, après avoir vaincu les Helvetii, leur ordonne 
de rétablir leurs oppida et leurs titci;' il fait incendier' lea 
viei et les œd^cia des Menapii, et tous les mi et les œâ^âa 
des Sicambres; * il fait dire à Yercingétorix quil fisut brûler 
tous les wd et les tedificia du Berri*. M. Dulaure aurait bien 
dû remarquer que victts, qui, de son aveu, est un lieu d^habi- 
tation, est dans le premier de ces j)assa4<es opposé à oppidum, 
et que, dans le quatrième, le mot oppida se trouve aussi placé 
après les nri nt U's o'dijiàa, comme étant un terme de cette 
même progression. Ën sorte que, lorsque César dit qu'il faut 
brûler les md et les œdyicia, les Grecs rendent ces mots par 
xei/mg xai xdÀu^îts, ou mieux encore par xé/m xai oixoàopa^ 
para. Et, lorsqu'il s'agit d^oppida et de vki, ils traduisent 

> Maonerli célèbre géographe «Uenuid, établit dans aa Qt m ama, 
pages 40 «t tuivuiteB, qja» César et Stmbon, ae Boni trorapét «nr les 
SitèreB, et qu'ils ont pris pour tels des peaples des bords du Bhiii. 

* liiT. I, chap. 38. 

* LiT. in, chap. 29. 
' Liv. IV, chap. 19. 

* Liv. VII, chap. 1& 
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src^ittC xcff xo^/mg ivur/nj^f v. Ainsi voUà bien trois degrés d^ha- 

bitatioD, comme chez nous : v illes, village3 et maiiioiiâ ; cela 
ne peut être révoqué en doute. 

Faut-il, après cela, 6 arrêter à la .signitication plus ou moins 
étendue d'wd^cia è Varron dit : Md\jkw. nominata a parte, 
ut multa. Il y a doue dans ce mot une partie simple. Or, c'est 
cBdfi9> ainsi que le ditPompeiusFesttis. Si wd^fiâa est composé 
de plusieurs œde$, il pourrait tout au moins signifier une 
réunion de maisons, car Varron le dérive ab cedibwt Qtfaâmido; 
et ce qui démontre encore mieux cette Térité, qui au premier 
abord peut paraître singulière. c*est la phrase suivante: 
Miu iiHHin œdijicixim est oppidum, ab op*: didnm. Voilîi (cdtji- 
cium au singulier pour toute une ville ; ôtez Vab ope, ce sera 
la même étendue de batimeoi», ia lortilicaUoii exceptée. 

Ainsi, nous avons vu : 

1« Que civUa» désigne plus souvent une division politique 
qu*ane ville, et que ce dernier sens n*a pu se former que par 
extension de la signification primitive ; 

2^ Que le mot urh$ est vraiment le Tsàhe des Grecs, et s'ap- 
plique le plus souvent à une ville de quelque importance; 

3'^ Que, U' mot oiptdim est ordinairement aussi le r.d/u^ de^ 
Grecs, niaia ([u'alors il y a fortification. Notre mot forteresse 
le rend très bien, soit que loppidum reuternie une grande 
population comme Strasbourg, soit que, semblable au fort 
Mortier, il ne contienne que des bâtiments militaires; 

4« Que victt9 est un lieu d'habitation non fermé de murs, ou 
bien un quartier dans une ville ; 

£nfin, qu'fl»2eff ou œd{ficium signifie la demeure d*ttne 
famille. 

IL 

Cela posé, passons à la seconde partie de l'ouvrage de 
M. Dulaure, à celle oh il rase détinitivement toutes les maisons 
des <)>gpidn et en chasse les habitans : nouvel ange Michel à 
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Tépéc flamboyante, qui traite nos pères comme son prédéees- 
seur avait traité Adam ot Evu, et les met sans pitié à la porte 
de leurs antiques demeures. Mais, puisqu'il rava'^e ainsi nuire 
patrie, et que d'ailleurs nous ne sommes pas de force à lui 
livrer une bataille rangée, nous allons le suivre comme ces 
infatigables guérillas, et dès que noua apercevrons un côté 
fûble, nous donnerons sans pitié; nous descenérons du haut 
de nos montagnes, nous le bareellerons à chaque pas. 

« Chez les Gaulois, dit M. Dulaure, les institutions qui ca- 
« ractérisent nos villes n'étaient pas contenues dans des 
'< ediiices. m n uiiieb dans des lieux habités. C'était sur les 
« frontières des nations que se rendaient les marchands, que 
« se faisaient les échanges, que se tenaient les foires et les 
« marchés ; et cet usap^e, en plusieurs parties de la France, 
t subsiste encore. Les affaires politiques, judiciaires et admi- 
« nistrativea, se traitaient en plein air, sur des frontières et 
» dans des lienx sacrés. César nous apprend que les assemblées 
« de la Gaule se tenaient non dans une ville, mais sur les fron- 
<» itères des Carnutes. » 

D'abord, avec la permission de M. Dulaure. hi finihus ne 
signifie pas toujours sur les frontières,- mais peu importe : je 
ne conteste point que l'assemblée générale se tint en plein air ; 
je ne vois pas même comment on aurait pu faire autremenU 
ni quelle ville aurait ofiert une assez belle place pour cela. A 
Borne les eomkea se tenaient au champ de Mars; à Paris, nos 
fédérations, nos députetions d'armées se réunissaient dans un 
lieu qui porte le même nom. Cela prouve-t-il que Rome et 
Paris n'existent pas? Les foire» et même les fêtes publiques 
se célèbrent encore aujourd'hui hors des villes. En faut-il con- 
clure que nous nous trompons quand nous croyons habiter 
des villes ? 

Mais, dit M. Dulaure, les druides rendaient lajusticeyUsdé' 
cidaieni de Un*tes Us affaires : or ka druides étaient dans teê 
forètê: <kmc U riy avait point de eet^e tPaffaires, de ditf-Uetu 
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Je ne tiais pourquoi M. Dulaure ne reconuaTt de magifitrats 
que les druides, tandis qu'il est évident qull y en avait encore 
beaucoup d'autres. Je ne dirai rien de la puissance des cbeva- 
tiers qu'entouraient un grand nombre d'ombocft; je ne me 
servirai pas même du passage suivant: Inâêrébm régna a po- 
fentiorihfê ftmrpahantur. Je ferai seulement remarquer que 
César ii dtaibuL' pas aux Druides la conuui.*>ftauce de toutes 
les aiVaircîs; il dit: Druides J'ert de omnihuB conti ovtrsiU cons- 
fittamt. Il y avait donc d'autres magistrats chargés de décider 
celles que les druides ne décidaion t pas. Mais il y a plus ; chaque 
cité avait un sénat Au livre II, chap. 6, César parle de celui 
des Rémois, Senatum cnmen ad se convwirejttstH, En plusieurs 
endroits il nomme le sénat des Venètes, celui des Kerviens, 
etc. II y en avait un Âgendicum; il y en avait un H Lîsieux, etc. 
Plusieurs des sénats gaulois ont traversé ainsi toute la demi- 
uation romaine, et ils duraient encore sous la première race 
de nos rois. Il n'est donc pas exact do dire que pour les Gau- 
lois il n'y avait aucune institution politique, aucun centre 
commun, qui pût les réunir dans les villes ; et, puisque Ton 
nous pousse à bout sur ce point, je soutiens qu'ils ont eu 
jusqu'à des employés des droits réunis; car Stbaboh dit, en 
parlant de la haine qui divisait les Séquaniens et les Êdueas : 
àXÀ* éxizuvt Tijv ïxOpav^ tou juna^u ipùç, toô âisipxovroi 
dfJTOttç hérepou iâwjç uttov àÇeouvroç âvai rov Apapa ml htxKtp 
TTpoarjxuv 7il oi((y<iiyL/jt ri/Zy. \-)iî ô' o~o zolç l'ajniûiti-; fnzavT* 
énzi. L'octroi de navigatîun per^^u au profit do la nation, même 
avant l'arrivée des Humains, suppose une régie dans les formes 
connues do tout temps. On voit que les Gaulois avaient non- 
seulement des magistrats, mais encore des administrations 
particulières à chaque cité, et un commerce que ne compor- 
terait pas Tétat de barbarie dans lequel IL Dulaure veut les 
plonger. 

Mais, dit-il encore, hss cèrèmome^ du euUe $e c&éhraient »ur 

les h<infc.< montaffWiS, et l'on en coii encore les moHumenig. 

Nouvelle i^eile. — là*' aiiuee. 20 
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Belle raison ! ainsi les ruines des couvents renversés par la 

révolution prouveront à nos descendants que nous n'avions 
pas (1 autres demeures que les forêts. Entin, poursuit M. I)u- 
laure, enfin César n'a jamais donne ie nom de civitates ni de 
mimicipia aux ojypida. La raison en est toute simple : je me 
suis déjà expliqué sur la qualitication de civikàes, quand j'ai 
iizé le sens de ce mot; et quant aux mmmpia, ce n'est sans 
doute pas sériensement que M. Dulaure réclame pour les 
Oaulois, sous peine de ne pas croire à leurs villes, une institu- 
tion toute romaine : c*est à peu près comme si nous voulions 
un maire à Belgrade et un adjoint à Constantinople. 

Mais tout cola ne fait i ieii sur l'esprit de M. Dulaure. Il va 
parcourir li - ; à la suite de César, et il va nous montrer 
qu'ils étaient tous vides; que jamais, en temps de paix, ils 
n*étaient habités. 

Première halte: « César * entre dans le Soissonnais. On lui 
« avait appris que VoppâMm de ce pays, appelé N<nnodiimm, 
c était vide et ne contenait personne pour le défendre, ainsi 
c qu'il pouvait s'en emparer sans la moindre résistance; maïs 
i il remit cette expédition au lendemain. Cependant les habî- 
« tans du Soissonnais, avertis du projet de César, vinrent 
« pendant la nuit occuper cet oppidum, et la multitude s'y 
f réfugia, » 

iiemarquez d'abord que M. Dulaure ne dit pas pourquoi 
César di£Eère jusqu'au lendemain de prendre Noyon. Il on fait 
absolument un capricieux. César n'avait pas oui dire que No- 
viodunum fttt vide dans le sens absolu, mais qu^il était vaatum 
àb âefmnùnbm* C*eBt dans le même sens que Blitbridate dit à 
ses iils, en parlant de Rome : 

Qae dis-je V en quel état croyez-vous la surprendre ? 
Vide de légions iiui la puiaaout défendre? 

César tente donc la prise de la place; mais, ^propter latUu' 
*Llv 11, ob*p. laL 
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êmem fouœ murigae aUiiudimm, pauciê drfendmtibus, expuh 
gnare nonpoituU, La garnison, toute faible qu'elle étaît, paueis 
dtfendentUm, suffisait, vu la largeur des fossés et la hauteur 
des murs. César eut doue besoin d'attendre au lendemain 

pour faire venir ses machines de t^ut;rre: vineas agere, quaupie 
wti (y^rpugnandum usui oant romjtarari' cœj/U. Mais ([u'ar- 
riva-t-il pendant la nuit V InUrim mnw^ ex fuga Stiesmonum 
jm^itudo iii ojypidum proxbm nocte conrcmt. Selon M. Du- 
lauie, ce sont les habitans du pays qui s'y réfugient Voilà un 
exfuga bien traduit! L*interpiète grec a dit: nàv to tmv 
XotwraUnwv nhfloi i* t^ç y^àp^ kmmSofi wxrl ek rdtnajv 
nji' iséJitv dyfX<v/P7<mv, et le bons sens le dit aussi. Les 8ues- 
sioneê faisaient partie de Tarmée que César venait de mettre 
eu fuite, comme cela résulte du chapitre IV du môme livre, 
lu avaient affaibli leurs garnisons pour opposer plus de 
troupes à César. Ces troupes, luaiutenaiiL eu fuite, se retirent, 
se réuniââcnt dans les oppida, et en particulier dans Novio- 
dunnuL 

Maintenant que nous avons sauvé Noyon de la fureur démo- 
lissante de M. Dulaure, il court niveler Vannes. Que font les 
Venètes à rapproche de César? Oppida munimt (ce qui ré- 
pond à notre expression, armer let places fortes), frwmnkt ex 

agriê in opjmla coniportant (ce (jui réi)ond à cette autre ex- 
pression, ((j'jûivmonner Us placi^ fortes) : donc iî n'y avait 
rien avant dans les oppuLa! D après cette conclusion, >i l'on 
retrouve jamais les comptes d'approvisionnement de nos 
intendants militaires, on dira que Mayence et Strasbourg 
tt*avaient ni pain ni habitans, puisqu'on y a fait entrer des 
soldats et des vivres à rapproche de l'ennemi D y a plus; 
M. Dulaure aurait pu lire quatre lignes plus haut: ne^ue iio^os 
eacercifw pr opter frumenH inopiam diutku apud ee nwraripoise 
coiifidehant. Les Venëtes agissaient donc tout autant dans la 
vut> d ûter les vivres aux Romais que pour s approvisionner 
eux-même. il aurait pu lire aussi Dion, qui, au même endroit, 
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appelle «àXuç isc ipufjwmv xo»pi»v tâpttfdim les cppida des 
Venètes. 

If aitttenant il est question des Senones * : Âeco ftMm oppàa 
muUitudinem canvenire. Mais les Senonea n'ont pas le temps 

d*obéir, et, parce quHls n'ont pn entrer dans lenrs ojypida, ils 
se souiiietteiiL et livrent des otaj^cs au geucral rumaui. 

Même événement chez les Biturgies ": Acvidit ut sine 
iiniore vUo mm colentes jyrius ah equiUUu opprimeretitur 
qmm corijugere in oppida possent. 

Ces forteresses étaient donc vides cPhabUans et de défenseMfê 
avant ^ arrivée de V ennemi, etc. Oui, sans doute, elles étaient 
vides de défenseurs ; car on croyait César bien loin : on ne 
Tentendait pas, et il était venu magim Uimnbtte ; etiam iUud 
vidgare incursùmh signum hoetium, qnod incendiis oedificiorum 
inteUtgl conmevit, Ccesaris id erat interdido ttublatnm. Et quant 
aux habitans des campagnes qui se sauvaient dans les vjquda, 
cola prouvL'-t-il qu'il n'y eu eut point d'autres pour les y re- 
cevoir r* Avons-nous cessé d'être dans Paris, lorqu'à l'approche 
des Cosaques les habitans de Pantin et de Gonesse se sont 
réfugiés sur les bouleyards V 

Les Attuatici vont aux secours des Nerriens; mais ils 
apprennent leur défaite. Dès-lors ils ne pensent plus qu'à leur 
propre salut: oppida caeteUague deiei*mt, suaque cmnia in 
umtmojYindnm rf/rcf/ic mdnni mtmifmn confertint. VoDà, s'écrie 
M. Dulaurc, les vpj/icUi déserts. Avec sa permission, je préfère 
rinterprète grec, TrôÀen dzu/uzuunç; c'est comme si l'on disait 
retirer la garnison. Le mot désertis ne doit donc pas être pris 
dans un sens absolu ; car il ne s^agit ici que de Tamiée des 
Attuatid, de cette même armée qui marchait au secours des 
Nerviens, et qui maintenant, pour plus de sûreté et pour ne 
pas disséminer ses forces dans des places éloignées les unes 
des autres^ les réunit toutes dans un seul opiridum. Peu im^ 

' Liv. VI, chap. 4. 
» Lit. VIU, clwp. 3. 
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porte cette circonstance que l«?s habitans du pays purU nt dans 
cet oppidum leurs eliets les plus précieux : c'est toujours ainsi 
que Ton a coutume de soustraire au pillage ce que Ton veut 
conserrer. 

* 

De chez les Attuatlci M. Dulaure fait une seconde excursion 
contre les Yenètes : t César, dit-il, faisant la guerre aux Ve- 
« nètes, 8*empara de plusieurs oppida, et déclara (|u^l n'en 

« retirait uucuu a vaiitagu,y/v<^:6-a tantum lahorem «uw</, parce 
« que les Vcnètes abandonnaient les forteresses et prenaient 
« la fuite, vX qu'en s'en emparant il ne parvenait ui à les 
« arrêter, ni même à leur nuire. » Comiueut, s'écrie M. Du- 
laure, la prise des opjûda ne serait-elle point une perte pour 
rennemi, s'ils étaient des villes ? Comment les Yenètes ne se 
donnent-ils même pas la peine de les défendre? Je répondrai 
d^abord que César se sert de Fexpression oppidis captk, ce 
qui indique communément une résistance. En second lieu, il 
suffit d'un peu de réflexion pour expliquer le pass.age de 
César dans un tout autre sens. Les i)rin( ipales forces des 
Yenètes étaient dans leur Hotte; c'était donc avec des forces 
navales qu'il convenait de les attaquer. Au> i ^ ('sur dit-il, un 
instant après, en parlant de lui-même, statuU exspectandam 
i^aeseuL Ët, n^en fftt-il pas ainsi, il fondrait encore se rappeler 
que César écrit en général romain, et que» par conséquent, il 
ne range parmi ses avantages que les événements qui dimi- 
nuent les forces de Tennemi. Combien de villes ont été aban- 
données eu Espat^ue h rapproche de^ i rançaisV Ceux-ci eu 
retiraieutrils un avantage? Au coutraij'e, les forces de l'ennemi 
s'accroissaient de leurs citoyens, tandis que leur occupation 
n'était d'aucun secours pour le vainqueur. 

M. Dulaure ne tient pas compte à César de ses quartiers 
d'hiver quUl passait dans Bibracte et Genabum ; selon lui, 
rien n'empêchait les Romains de s*y promener en long et en 
large, car il n'y avait point de maisons. Dans ce cas, on se 
demande pour qui les marchands romains allaient faire le 
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commerce à Cabillonum et à Geuabum. ^I. Duîaure suppose- 
t-il que les Romains y soieat venus pour ie taire entre eux V 
Entiii, lorsque les liabitans du pays entrèrent dans cet opp^ 
dum pour le surprendre, et y vinrent d'après un signal 
convenu, data signo, dxè voù mifxdfuvoo^ <|ui le donna? n*y 
avait-il au dedans que des Romains? Tout au contraire 
annonce que, parmi beaucoup d'habitans, il y avait peu de 
citoyens romains : eiresque Bomano», qid neffotiandi amta ibi 
constitermit interfiriunt, honaque eorum diripiwit 

L'exemple tiré de ia surprise du Noviodunum dos ^Mucds 
par Eperedorix et Viridoraarus u't st plub heureux.* 

Nous avouii buivi M. Dulaure dans toutes ses courses; il 
&ut maintenant le réfuter sur d'autres genres de preuve^, ot 
rétablir le sens de quelques passages de César auxquels il 
donne la torture. 

Et d'abord celui-ci : ' 

2n GalUa non goltm m ommbta civUaHbus atqtte pcuri-"^ par- 
tibusqm, sed pme ct 'uim in sitiquli^ domibiis fadioves sunt. 
Voyons le parti qu'il en tire : 

a Par le territoire de chaque nutinn (!•• la Gaule, ririfng; 
a par les divers cautouâ dont chaque territoire était composé, 
f pagi; par les parties de chacun de ces cantons, parte»; par 
f les maisons qui so trouvaient dans chaque partie de canton, 
< dmii». César a voulu désigner l'universalité de la popula- 
« tion, la totalité et les parties subdivisées de tons les lieux 
« habités chez les Gaulois. Dans cette énumération, len oppida 
n ne sont point compris; on ne trouve aucuno expression qui 
« ^i'Tuiik unt! villt': il n'en existait donc pas chez ces peuples, 
« et ïi'a oj>jjt</(f irt'taieiît pas des lieux ordinaires d'habitation. 
« Quoique négative, cette preuve est très forte. » 

Il y a en effet quehiue chose de fort là dedans ; mais ce 
n'est pas la preuv& M. Dulaure ne se serait-il pas abnsé sur 

' Lîv. vn, 66. 

• Wt.VI,1I, 
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le sens que reçoit dans cette phrase le mot dxmmji ? Ce mot 
ne serait-il pas, pour cette foi^ du moins, synonyme de fan^ka 
plutôt que d'istft^Mm? Enfin, n'est-ce pas à peu près dans 
ce sens que nooB disons la maison d'Autriche ou celle de 
Lorraine, sans que jamais il nous vienne à l'idée de soua- 
entendre par là la chambre et les appartemens de Sa Miyesté 
Vempereur d'Allemagne? Suivons la pensée de César. Il 6*oe- 
s'occupe de tous les degrés do puissance politique. Nous 
avons vu ce que c'était que vicitaë ; paym est un canton : 
cela est si vrai que de payna nous avons fait pays, et M. Du- 
Uure le reconuatt II sauto donc sans raison d'une série de 
dénominations politiques à une chose qui y est toute étran* 
{{ère. Je le répète, il n'y a pas dans tout cet endroit de César 
une seule désignation d'habitation. Si l'auteur des Commenr 
taires s'est servi de l'expression domus, c'est pour nous 
apprendre que les opinions politiques divisaient ches les 
Gaulois non-seulement les cités, les cantons et leurs subdivi- 
sions, mais encore les fa'i illcii mêmes. ' 

Il avoue cependant ({w des homnn?s duhciles j)ourraient no 
pas se rendre à cela; il convient qu'on pourrait croire que les 
habitoMs des campagnes cherdiaietU un asyle dans ces Jorte- 
resses au miUeu de leurs eowHtùyens qui leê fud)iUàetd, U va 
nous guérir de cette erreur. D'abord 11 prend le discours de 
Critognat qui, dans Alésia, propose aux Gaulois de faire ce 
qu'ont fait leurs ancêtres: qui, simUi inofna stiboeU, eonm 
corporihus, qui œtate inutiles ad hélium videhantur, vitam toUh 
raverunt. M. Dulaure en conclut que toute la nation était 
dans Alésia; mais il n'y avait dans Alésin que quatre-vingt 
mille hommeb. D'ailleurs est-il besoin de la présence de toute 
la nation pour manger quelques vieillards de la ville même V 

César *, en rappelant aux Éduens ce qu'ils lui doivent de 
reconnaissance, leur dit qu'il les a trouvés compulsas in 

* Lit. vu, cbap. 77. 

* LiT. VII, 54. 
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oppida, muUatos Offris, oinnibus ereptis copm, etc., L-t qu'il les 
a rpinis m pristinum statum. M. Dulaure en couclut ([uo la 
natioD entière était dans k.s oppida. Or, dit-il, si les oppida 
eusaerd été des demeures. César aurait-il mis au rang d>^s cala- 
mités pubUques le besoin de les habiter ? CéiOr se serait-il fait 
un mérite auprès des Jikiui de Vavoirjait cesser f Ne seraiit4i 
pas ridicule à un écrivain qui, ttadressand à une nation àe 
V Europe moderne, Ud dirait : Vous avez été réduite au maXheur 
de vous retirer dans vos vïUes, et de les habiter tVes^^ pour 
M. Dulaure qu il a une maison de campagne; je doute qu'il y 
reste à rapproche d'un vainqueur irrité. A Dieu ne plaise 
qu'il se voie jamais in oppidum compulsus ; autrement, quelque 
agréable que puisse être une ville, fût-ce même la cité des 
Parisii (auxquels, sans égard pour lui, Strabon accorde v^mv 
èv Tifi mafuf» xal jcoXiv) ; autromenti dis-jeje crois qull saura 
grand gré à celui qui le remettra in pristinum statum. 

Mais en voil& bien d*une autre : Dans les dialectes de Van' 
eienne langue celtique on ne trouve aucun mot qui signi^ une 
tille. Eh bien ce mot existait cependant; c'est maff, qui, placé 
à la tin du nom, faisait chez les Celtes le même effet qu'en 
France ville, en Allemagne lieim. Charleville, Mtmnheim, sont 
comme chez lei> anciens Yiromagus, Juliomagus, Augustoma- 
gus, CfiBsaromagus, Tornomagus, Montaioma^us, Mosomagus, 
Botonuigus* ArgantomagUB, Brocomagus, Borbetomagus, etc. 
On en retrouve aussi des vestiges à la tête des noms, comme, 
par exemple, dans Maguelonne et Maguntia. J*admettraî, si 
Ton veut, que mag ne signifie qu'habitation, et non pas ville : 
mais, comme il se rencontrait souvent avec la qualitication 
roniaïue d'oppidum, j'aurai encore suftisamment prouvé \ 

' Mais il Mt reconnu jMtr les savantes recherches de LancelM et de 
ScbiepHio, que mag signifie une habitation nombrettse, et qne la petite 
population est déterminée en langue celtique par la «jllabe gil. En 
général, tontes les terminaisons cdtiques sont significatives. Nous cite- 
rons encor<^ dwnum, tertre, banteur, qui a conserré chez nous et dans 
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Qu'importe après cela que Vienne chez lea Âllobrog^ et 
Mediolanum chez les Insubri, aient été, peu de temps avant 
StraboD, des bourgades Bans ImportaiiCje, et qu'on en ait lait 
des Tilles ? Cela prouve-t-il qu*il n'y en avait pas d'autres 
avant celles-là ? Enfin, l'exemple pria dans l>iOQ Caaslus sur 
les Morini est on ne peut pas plus mal choisi. Cet auteur dit 
que César marcha ensuite (c'est-à-dire après l'expédition des 
Venètes) contre les Mm-'uii et les Mempii, et (|u'il les soumit 
d"aut<ant plus aisément qu'ils n ont point de villes, mais qu ils 
demeurent dans des chaumières éparses. L'exception confirme 
la rë^lc: Dion venait de parler des Venètes, qui avaient des 
villes. D'ailleurs, on voit par un passage de Dion que ces peu- 
ples étaient fort semblables aux Bretons, et les Bretons, comme 
le dit César, n'avaient point à^oppida, dans le sens absolu de 

Ici M. Dulaure s'arrdte et met fin h ses nombreuses expédi* 

tiens. Pour noui^, qui ne nous sommes appliqués jusqu'ici qu'à 
le réfuter, établissons à notre tour et par des témoignages 
irrécusables que les ojypid i étaient babitds. 

Au siège d'Avaricum il survient une pluie violente, ùsrdç 
Àd^poç,' cela fait rentrer les Romains sous leurs tentes, èç rds 
«kçvds. Mais, les Gaulois, où vont^ils? La pluie était si forte 
que, malgré rintérdt qu'ils ont à se défendre, ils entrent dam 
Uurê mai$am, eh ràç obdas; ce sont les propres termes de 
Dion. 

Au même siège d'Avaricum il y avait des femmes dans la 
ville : il y en avait dans Bratuspantium, et il y en avait à 
Gergovia ; car César dit ' : Maires famtlut de muro vestem 
argeniumque jactahant, et j>ectoris fine promitientes posais tna- 
mlnu obtestebantur Momanosj ut sUn parcerent, neu, ncut 

la plapart des langues son acception primitive, puisque nous appelons 
dwMt les hauteurs qui bordeat la mer. Plmienn villas rappellent cette 
néne sigaification, Diiii, Cliateandan, Verdun, etc. 
* Llv. Vn, ehap. 47. 
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Avarici fecissetd, iie vmlienbtis qukiem atiiue injantibtig ahiti- 
nereui. NonnnUw de mûris per tnanm detnùgœ, sese mUitibttê 
tradeboitL II y en avait aussi dans Alésia, et ici M. Duiaore 
sera convaiBCO ; car après que Critognat a proposé qa^on se 
mangeât les uns les antres, on décide qu*on fera sortir les 
bouches inutiles, et que Von tentera tout avant qne d*en venir 
à une si horrible extrémité. MandaU^ qui éot oppiâo rêotp^ 
mni, etm Uberiê atqtte uxoribus exire eoguniw. Voilà donc 
des habitans qui oui reçu Tarmée dans leurs murs. Dion rap- 
porte lo môme fait; il dit qu'on a fait sortir roùç dxf^&wrÙTo-iç. 
Toôç Ts Ttaiâaç yxi'. -àç fûvftîxaç. Les inutiles, en conciliant ces 
deux passages, étaient doue tous d'Alésia: on n'y était donc 
pas entré, nanàtjuM^ et il n'y avait d'étraagsrs que les gner^ 
riers. 

Les Gaulois ont eu des villes dans les temps les plus reculés. 
Strabon parle du trésor de Delphes, que Ciepion trouva à Tou- 
louse, oh on le gardait depuis Pexpédition de Brennus. Tite- 

Live et Justin contribuent aussi à ôclaircir la question. Le 
premier parle, au livre V, ehap. H4, de Bellovtse. qui, du temps 
de Tarquin l ancion, leva une i^rande quantité d'hommes pris 
parmi les Bituriges, les Arverui, les 8enones, les iEqui, les 
Âmbarri, les Carnutes, les Aulerci, etc. ; et, ayant ainsi ns- 
semblé une armée nombreuse en infanterie et en cavalerie, se 
dirigea vers les Alpes, les franchit, et fonda de suite une viUe 
sous le nom de Mediolanum. Les Gaulois savaient donc dès* 
lors ce que c'était qu'une ville. Us ne rapprirent pas plus des 
Marseillais ; car, lors du passage de Bellovèse et pendant qu'il 
était >ur les terres des Tricastini. on lui tlit que ces étraa- 
gers, qui chercliaient ù, s'établir, étaieiiL aiors assiégés par les 
Salyens. Bellovèse n'en continua pas moins sa route jusque 
chez les lusubriens, dont le nom rappelait celui d'un pagus 
des Éduens, ce qui fit qu'il jugea à propos de s'y établir et d'y 
fonder sa ville. On ne supposera pas, sans doute, qu*en pas- 
sant dans le voisinage de ces Phocéens, qui se battaient encore 
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pour prendre terre, Bellovèse ait appris d'eux à construire des 
villes : il faut plus de temps que cela pour introduire de si 
grands cbangemens daoâ les mœurs d'une nation. 

Arrirons à Justin, assez manyais abréviateur de Trogue- 
Pompée. Si nous Ten croyons, nos pères devraient à ces Pho- 
céens Tart de ceindre leois villes de murailles : Ah hù igihir 
OàlU et umm vUœ elûtwriSt d^oêUa et mangurfada barbaria^ 
ét agrortm cvXttu et urhee mmibus emgere éUdieerunt; tune et 
legihus, non armis vivere, tune et litem putare, tune olwam 
serere consmmrunt: adeoqne magnna et hmninihus et rehus 
imposUm est nitor, ut )\on Orœcia tu Galliam emigras^»', sed 
Oallia in Grcchm translata vkleretur K Si l'assertion de Jus- 
tin est esacte, il faut l'entendre en ce sens que les Gaulois 
ont appris des Marseillais à perfectionner leurs arts et leur 
agriculture, mais que long-temps avant ils les pratiquaient 
avec un grand succès. Quoi quMl en soit, il paraît qu*en très- 
peu de temps le commerce fit chez eux des progrès bien rapi- 
des. Annibal, lors de son expédition, trouva dans le Rhtae un 
grand nombre de navires, oon rô toïç èx r/^ç ûctÀazTTjç iam- 
pucjç TToV.nk y o^ allai nov TzacKHXHvroiv rov Podnvov'. Je n'exa- 
minerai pomt ici si les lettres grecques sont venues aux Gau- 
lois par les Marseillais, ni comment il convient d'expliquer les 
passages de César où U en est parié. Bevenons k M. Dulaure 
«t aux oRpiAi. 

m 

Dans un troisième paragraphe il traite de la construction 
des murailles des oppida: Ih il dit des choses fort justes. Mais 
de ce que Fabius grimpe sur une muraille de Gergovia avec 
le secours de trois soldats ; de ce que les femmes effirayées 
franchissent cette même muraille, il ne faut pas conclure 

* Lit. XUn, diap. 4. 
' Poly1»,liT.m,d»p.4a. 
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qu'en général les murailles des oppida n*avaîent que sept pieds ; 
l'endroit dont il ^'a^it t^st escarpé, (izoxfjjjpivoi. M. Dulaure 
aurait dû se huiiveiiir du pai^sage qu'il a cité lui-même au sujet 
de Noviodunum, que César ue put prendre, ^opter latitudi- 
nem foigœ muriq>'e altitudïneni. 

De ce que Pa:isidoniiis, cité par Strabon, a vu des tôtea 
d*ennemis vaincus clouées, tv rom xpojtuJtmiHÇf il n'en faut pas 
conclure qu'il s*agit ici des portes des oppida: chacun gardait 
pour soi ses trophées. 

Mais, quand M. Dulaure vient à décrire l'intérieur dee 
oppidii, il fait de nouveaux efforts pour les déblayer Aiû:3i» 
ff dit-il, quand (*é.sar quitte ses quartiers d'hiver, pour niar- 
« cher contre les Caruutes, ceux-ci laissent leurs «pjnaa et 
« leurs vici déserts, de^eriifi nm oppldi^que. César arrive ; il 
< pose son camp précisément dans Voppidam appelé Oenabum. 
« On ne campe point dans une ville remplie de bâtiments. » 
On serait tenté de croire que M. Dulaure n'a pas lu le passage 
entier. César ajoute : aique in ieeta partim OaUorum» parHm 
qu€B, coi\feeH8 cêerUer stroMentiB Uniùriorum integendorum 
gratta, erant inadificntn, militeîi confcffit. Et pourquoi n'y 
avait-il pas asf?ez de tecia GaUorum/ parce que Oenahum 
avait été récemun Ht incendié. C'est ce que raconte César 
avec le plus grand détail, au livre VII, chap. 11. Ce passage 
prouve donc contre l'opinion de M. Dulaure, qui, du reste, 
veut voir ici dans tentoriorum la qualiiication de tecta. Il veut 
que tecta inœdificaia signifie des constructions non encore 
achevées ; sens qui ne répugne pas au latin, mais à la saine 
intelligence de cet endroit, qui exige que ces mots soient ren* 
dus tout différemment, et que Ton interprète ainsi: César 8*é- 
tablit dans \'oj>i»idnm des Caruutes appelé Qenabum, et y mit 
ses soldats à couvert, tiint dans les maisons des Gaulois, que 
dans celles qui avaient été construites avec le chaume ras- 
semblé à la hâte dans la vue de couvrir les tentes. Telle est 

* Livre VIII, ch. 
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au>>i rinter|)r(5tation buivio (hnis réditiou dv M. Lemaire. 
Cela est tout naturel. Le soldat rouiain. au moment de cou- 
Btniire des cabanes pour y passer les quartiers d^hiver, re- 
trouve les maisons des Gaulois. Ces maisons, à cause de Vm* 
ceadie, ne sont plus en assez grand nombre. Dès lors il en 
recouvre quelques^nes, et en reconstruit d^autres; ou bien, 
il établit à la bftte les cabanes qu'il était accoutumé à élever 
en pareille circon^itance, et pour lesquelles on avait rassemblé 
déjà des iiiatoriaux : conjedis celeriter stramentis tenioriorim 
intefiendoi nm gratin. 

Rien u é^ale la manière dunt M. Dulaure tourmente le cha- 
pitre 2b du livre VII de César. Il s'agit d'Avarirum» Les assié- 
gés, voyant que déjà les Romains escaladent les murailles, 
vont se ranger t» Jcro ac locis paUnHofihus cuneatim* Or, 
M. Dulaure, qui veut à toute force que \e&oppida soient vides, 
dit que, si quarante mille hommes pouvaient se ranger en 
bataille, il n*y avait plus de place pour les maisons et pour les 
rueb. Je crois qu'il y a encore plus de creux que de vide dans 
son objection. Le texte prouve clairenu-nt que les troupes se 
raiMjt'rent dans plusieurs endroits, iu lo< i^^ patentioril>>fs : ha 
quarante mille hommes ne forment donc pas un seul cunens, 
un seul coin. Autant vaudrait dire aujourd'hui qu'une armée 
86 forme en uu seul bataillon carré. LUnterprète grec a dit : 
iv rc àjf^opç, xaiè iv votç êUXiHi rijç nôÀÊùtç eôptfrdrw/Ç rémêi, 
S*il n'y avait pas eu de maisons, il n*y aurait eu qu'une seule 
place, qu'un seul réimç, et non pas plusieurs looa pateuthra. 

Fatigués de tant de courses, nous allions enfin nous reposer; 
mais M. Dulaure nous entraîne de nouveau à la suite de 
César (onti r Arioviste. Celui-ci s'était emparé de Vopjiidiim 
appelé Vcsoutio ; or, eu parlant du désespoir des Romains qui 
craignaient les Germains, il dit: ahditi in taJbenuicuUH ; donc, 
dit M. Dulaure, il n'y avait dans Vt^ppUbm que des tentes. 
Lisons les paragraphes 38 et 39 du premier livre de César et 
nous aurons réfuté M. Dulaure. Il est faux que Tarmée fllt 
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dans Voppiduiii ; elle était campée. Dutu pnuros dief' ad Va- 
itnutioix'm mofifin-, dit l'auteur en parlant de lui-même; et 
plus loin : Viii^o totU castris testametita ob^ignabaniur. 11 n*y 
avait dans Vcsontio qu'une garnison, occupatoque cppido t6t 
premdium coUocai. Il serait asses singulier de dire qu*il n*y 
avait point de maisons dans la ville, parce qu'il y avait des 
tentes dans le camp. 

Lorsque M. Dulaure étend à tons les Bretons la ressem- 
blance que César remarque entre ceux du liLloral et les Gau- 
lois, ne cède-t-il pas un peu au désir de faire triompher son 
opiiiiou eu dépit de son auteur? Ces habitiins du littoral ne 
tiout cependant point des Bretons. Belges d'origine, Us sont 
venus belii inferendi causa ; presque tous ont retenu led moenn 
et mdme le nom de la cité gauloise dont ils sont originaireB ; 
aussi, & la différence des indigènes, de ceux de rintérienr, 
dont il est question au paragraphe 21/ les habitans du littch 
ral ont-ils un grand nombre de maisons, difiérentes des eabanea 
du reste de la Bretaj^nc ; sans quoi César n'aurait pas dit : 
Crehi'j-rimique œdijicia, Gallicis ferp confilmilia. Mais lorsque 
le général romain vient à décrire Tintérieur de l'île, ce ne 
fiout plus ces Bretons civilisés dont il vient de vanter les 
avantages ; ce sont presque des barbares : 0})indum azUem 
BrUanm vocant, qmm êUvas impeditas vaUo iUgue fossa nm- 
nimmt, guo incurnonu kostium vUanâœ eaïuêa ûOH v en ire eon- 
etterwit Cela est conforme à ce que dit Strabon : H^luç (F 
aùxSv àmv of ôp^fioi népufpd^iOfTiÇ jap âevdpict xaeaÇtC^ 
ftéwu^ tôpoxwprj x*}xhv, xtù ttâroè htraSda xaXti^oxouiSvrai, xaï 
zà fii>a/7jii.(iT(i xaza<taOfté')u'jaiv où npoç izoXùv ;foJyoi/. Kt re- 
martiuez que même dans ces oppUia bretons il y a une imita- 
tion de ceux des autres pays: on y construit des cabanes, 
xaÀu'oTîoiHVTcu ; mais, mais comme on changeait de place, 
c'était où Kpoi jtoÀùv xp^^v. Il en était autrement des oppidA 

' Lit. V. 
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de la Gaule qui uc chaugcaieut pas de place. Gena^ium a tou- 
jours été chez les Carautes; Bibracte n'a point quitté les 
Édaens, et jamais ks Ârvernes n^ont emporté Gergovia. L'ha* 
bikattoo se retrouve partout; seulement elle est mobile chez 
les Bretons et fixe ches les Gaulois, et c^est pour cela quils 
ont des maisons et des villes dans la véritable acception de 
ces mots. 

Voilà donc que César et Strabou donnent à leurs lecteurs 
pour la Bretagne un avertissement que ni Tuu ni l'autre n'a 
donné ])our la Gaule. C'est tout simple, la Gaule était comme 
le reste du monde. 

IV 

Opinion des modernes 

Cette opinion des modernes est que les oppida étaient des 
villes. Les historiens de no^^ provinces ont cru cela, et, comme 
ils n out point été contredits, leur oiiinion a prévalu. Adrien 
de Valois, qui a établi cette opinion, ne Ta appuyée que de 
preuves prises chez les auteurs du bas empire ou du moyen 
Age ; M. de Valois ne peut donc faire autorité. 

J*espère que M. Dulaure ne trouvera pas à me faire le môme 
reproche. Je ne Pai occupé que de Polybe, de César, de Tite- 
Live, de Pline, de Tacite, de Strabon, etc. Ces autorités 
valent bien celle du capucin dont M. Dulaure vante la sagacité 
sur la foi de 1 abbé Grandidier. ('elui-ci. dans son Histoire 
d'AhfWP, parle d uu père Dunaud, membre de l'Académie de 
Besançon, qui, comme M. Dulaure, ne voulait dans les oppida 
aucune demeure fixe. 

On pense bien que lorsque M. Dulaure vient à fixer les de- 
meures des Gaulois, il ne leur accorde que des maisons isolées 
et éparses dans les bois. Il se prévaut d*un passage oh il s*agit 
de l'évasion d'Ambiorîx, queBasilus vint surprendre, mais que 
la proximité des bois sauva. Ambiorix était alors en fuite, il se 
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cachait; il devait éviter les villes. C'est doue des maisons de 
compagne que César dit : ' Ut sunt fere domicilia OaUarum, qni 
vUaudi œntm catua plerumquie eUvarum ac Jlumnum peUtwt 
projnnqiUtates, César trouverait encore de nos jours beaucoup 
de maisons ainsi situées. Cela veut-il dire que les chefe gau- 
lois n'habitaient point les oppida ? 

M. Dulaure traduit le paragraphe de Tacite, oh il est ques* 
tiuii {l.'s domeures gcrmainos. et prétend le rendre applicable 
aux maisons de nos pères. Mais César va lui répomli e; car, 
après avoir décrit les mœurs des Gaulois, il dit: Oennani 
muUum ah hoc comuetudme dt^erunt, et plus loin: In atmoê 
nttguitos çentibm co^mUionibffSfpfe hoininum qui una cciarunt, 
quanUm et guo loeo vitum est c^rris attribunt, atque annopott 
aUo trmmre cogmtnt \ Voilli donc un peuple toufc-à-fait no- 
made. César dit de plus pourquoi Us font cela, et entre autres 
raison, ne amtiraHu8 adfrigora atgue œstus vitandoi œdificent. 
Ils ne bAtissalent donc pas comme les Gaulois, dont la de- 
meure était fixe. 

Eulin Viturve (chap. 2, liv. 1) dit, après avoir parlé de la 
simplicité primitive de rarcUitecturc : Aœc autam ex iis, quw 
supra scriptœ sunt, originibus instituta jfossnmtis sic anitnad- 
vertere, guod ad hune diem naiionibm eocteri^ ex his rébus cedà- 
fiàa eoMtituuntur, ut in OalUa, Rigpama, LmUnutia, Aquif 
tania, seandaUs rohwtm oui etroinentis, Strabon: Toàç ôê 
tftxws £r aavUkûv xai Yé/>p(ov è'^oïKn fiq'àXouç, ûohûduç 9potpmf 
itoXùv ént^aUitvTtç, 

Ou pourrait lire dans plus d'uu voyagt ur une semblable 
description des maisons de la Champagne. S'en suit-il qull n'y 
a pas d hôLei de la préfecture à Clullons V Cependant il faut 
avouer que Tarchitecture gauloiiie devait être à peu près ce que 
nous la voyons encore dans plusieurs grandes villes, où les 

' LiT. VI, ». 

* Ut. VI, chap. 80. 
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maisons pour la plupart sont construites en ételles et en tor- 
chis. Si hs Gaulois eux!<ehi élevé des temples, des palais, des 
drques, des théâtre!^, etc., nous en comerverious quelques restes» 
Cette phrase est h M. Dulaure, et pour cette fois il pourrait 
bien avoir raison. Je pense avec Ini et avec Peloutier qo^on 
se trompe en attribuant aux Gaulois quelques vieux édifices 
que Ton volt dans les Gaules *. M. Dulaure a très bien ùdt de 
qualifier ces restes de celto-romalns, et d'y reconnattre le tâ- 
tonnement et rinhabiletO qui cherche à iimLtr de beaux 
modèles. Il a très-bien fait aussi de les attribuer au iin iiii T 
ou au scH'ond siècle. 11 procède avec beaucoup de saî^acité à 
rénumération des monument purement celtiques, et ce n'est 
pas là notre objet C'est avec peine que je me vois obligé de 
quitter M. Dulaure au moment od je n*ai plus à le réfuter; il 
me pardonnera sans doute, si la plaisanterie s*est quelquefois 
mêlée à mes raisonnements ; car Jamais elle n*a été despec- 
taeuse. Je proclame hautement mon estime pour la profonde 
érudition du savant auteur de l'Histoire de Paris..., et quoi- 
que j'ai peu de titres il sua indulgence, je ne crains point de la 
solliciter, parce qu'elle e^it toigourii compague du mérite. 

' Par exemple, la Porta nigra de Trêves. 
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Loraque, en 1872, nous avons consenti à foire revivre la 
Bevu» d' Alsace, nous avons crû ne pouvoir mieux commencer 

la nouvelle série qu'en l'ouvrant par une reproduction qui 
évoquait le souvenir do Tiin de nos mcillimrs historieiiï», et 
reuiiii;i]t le présent an pas->é de notre vie littéraire, essentiel- 
leuitiut aisucicune. l-ormant une famille particulièremeut 
caractérisée par la force des choses humaines, nous pensions 
alors, comme nous le pensons encore aujourd'hui, que le culte 
des traditions avait des droits au respect et au dévouement 
de tons. La situation était pénible, mais, grâce aux sentiments 
de ceux qui savent et qui se souviennent, la Revue a fourni 
quinze nouvelles années de services ininterrompus et six mois 
de la seizième année, lorsque dt^s exigences de toute espèce 
torcèrrnt son Direct 'ur à prendre six moi.-* de repos et à 
attendre avec contiauce dv^ temps meilleurs. 

Des mains do son fondateur, la Hernie vient de passer dans 
celles de notre compatriote strasbourgcois, M. G. Fischbàoebb, 
libraire-éditeur, 33, rue de Seine, à Paris. Il exige, avec 
raison, que nous lui procurions une fin à l'année 1866, ina- 
chevée. Nous pensons ne pouvoir mieux faire que de clore la 
série de 1872 à 1886 comme nous l'avons commencée, c'est-à- 
dire en rattachant les séries passées à la .série nouvelle par 
un anneau respei-tueux de.^ l>onnes traditions historiques de 
l'Alsace. Cet auueau, rare et pour aiusi dire iucouuu du public 
alsacien, est l'œuvre d'un maitre, Philippe de Golbéry. 

0 Sur la question dos anciennes cités de la Gaule, M. do 
Golbéry — dit son biographe — publia un de ses écrits les 

plus remarquables On sait que M. Dulaure, dans son 

Histoire de Pans^si souvent dénuée de critique et de gravité. 
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affirmait non seulement qu'à Tarrivée des Romains Paris 
n'était pas une ville, mais encore qu'à cette époque les Gau- 
lois n'avaient point de villes. C'est ce paradoxe, présenté 
avec la prétention d'une découverte historique, que M. de 
Golbéry réfbte par les textes de Polybe, de Strabon, de Tite- 
Live, de Plino, de Cicéron, mais surtout de César. Il y ajoute 
quelques-uuiis de ces plaisanteries assez vives, mais de bon 
aloi, qu'à cet âge rauteur ne s'interdisait pas, et qui Otèrent 
si peu à la solidité de Targumentation, que Lemaire mit cette 
brochure, traduite en iatin par l'auteur lui-même, dans la 
collection des classiques sous le titre, plein d'une con- 
fiante provocation et d'un désir légitime d'émouvoir le monde 
savant : Les villes de la Oaule rasées par M, A, Dtdaure et 
rebâties par F. A. de (hXbêry, Paris 1821, • 

C'est par cela que nous clôturons l'année 1886. 

Nos lecteurs alsaciens et autres approuveront, pcnsou.s- 
nou.s, le sentiment qui nous anime et se tiendront pour satis- 
faits des engagements qui nous lient, et auxquels nous don- 
nons une solution correspondant aux possibilités que les 
événements et leurs conséquences ont rendues inéluctables. 
Prouver cela par des chifihres, qui ne laisseraient point que 
d'être disgracieux et déplacés dans une explication publique, 
ce serait vouloir prouver que les sacrifices faits par la Revue 
sont de beaucoup supérieurs à celui qu'elle attend en toute 
confiance, pour ne pas dire qu'elle impose à ses anciens amis 
et à ses anciens lecteurs. 

La Ixi'iiir iTAlsacr nubdique point: elle couiiuut' à sub- 
sister soui» la responsabilité de son nouveau gérant, M. G. 
FisoHBAGHEB, et de son ancien directeur, M. J. LinriN, qui 
s'unissent pour la recommander aux sympathies libérales et 
patriotiques de tous. 

Ncuilly-Paris, le l«' juin 1837. 

J. LIBLIN. G. FlSCUBACHEll. 
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